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ASTRONOMIE. — Sur les quatre premuers fascicules du « Catalogue photogra- 
phique du Ciel » publiés par l'Observatoire de Toulouse. Note de M. Læœwry. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, au nom de M. Baillaud, di- 
recteur de l’Observatoire de Toulouse, la première série des travaux rela- 
tifs au « Catalogue photographique du Ciel » en cours d’exécution dans cet 
établissement. 

» Les quatre fascicules que je mets sous les yeux de l’Académie consti- 
tuent les premiers quarts des Volumes IT, IV, VI, VIT, selon la nomenclature 
prévue, et renferment les coordonnées rectilignes de 32 275 étoiles. Toute 
cette riche récolte de résultats photographiques se trouve répartie sur 
186 clichés exécutés dans les meilleures conditions par M. Montangerand ; 
elle se rapporte aux six premières heures d’ascension droite et embrasse la 
zone de l’espace comprise entre + 4°et + 11° de déclinaison. 

» Mais ces documents ne fournissent pas seulement les positions pré- 
cises des astres jusqu’à la 12° grandeur qui peuplent cette région du ciel, 
ils renferment en outre plusieurs Mémoires très instructfs. 

» C’est ainsi qu’on trouve dans le Tome II une Introduction, rédigée 
par M. Baillaud, qui donne l’exposé complet de la marche suivie à Toulouse 
pour la mesure et la réduction des clichés photographiques, ainsi que des 
méthodes spéciales qui ont été mises en jeu pour imprimer aux résultats la 
plus grande perfection, soit pour la mesure des coordonnées, soit pour le 
calcul des constantes. M. Baillaud signale la part importante prise à 
l’œuvre commune par ses collaborateurs, notamment par M. Bourget. 


C. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 16.) 9/7) 


582 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


» Dans une autre étude, M. Baillaud fait connaître la méthode ingénieuse 
qu’il a imaginée pour la détermination de Péclat relatif des astres photo- 
graphiés, méthode basée sur l'emploi du photomètre à coin. 

» Les premières pages du Mémoire contiennent la description de l’ins- 
trument enregistreur utilisé, tel qu’il a été combiné à l'Observatoire de 
Toulouse, et réalisé par M. Carrère, mécanicien de cet établissement. 
M. Baillaud fait ressortir ensuite les différences saillantes qui se manifes- 
tent dans l'application du coin aux images observées directement et à 
celles obtenues par la photographie. 

» La seconde section est consacrée à la formation d’une échelle de 
An au moyen de 4 étoiles appartenant à deux clichés. En adoptant 
provisoirement le coefficient 2, 5 pour le rapport d’éclat entre deux images 
photographiques différant d’une grandeur, on a effectué sur ces 4 étoiles 
21 poses, dont les durées se succédaient suivant la raison géométrique V2 
la plus longue pose étant de 300 secondes. La mesure de l’échelle de 
grandeur a été exécutée avec beaucoup d’habileté par M'° Madeleine 
Baillaud, en 1900 et 1902. En soumettant à une discussion approfondie les 
nombres ainsi obtenus, M. Baillaud est parvenu à établir une formule 
exprimant le rapport entre les lectures du photomètre et les durées des 
diverses poses. 

» En comparant, d’autre part, les évaluations, obtenues à l’aide du coin, 
de l'éclat relatif des images stellaires d’un cliché des Pléiades, avec les 
grandeurs connues de ces astres, données par Lindemann, M. Baillaud a 
déduit, de l’ensemble des expériences, la valeur définitive 3 pour le 
rapport des temps de pose correspondant à deux images photographiques 
différant d’une grandeur. 

Les grandeurs des astres, publiées dans le Catalogue photographique 
de Toulouse, ont été fondées sur les résultats des recherches précédentes. 
Pour les zones + 5° et + 7°, elles ont été conclues directement à l’aide du 
photomètre à coin; et, pour les zones + 9° et + 11°, elles ont été mesu- 
rées par la comparaison visuelle des images des clichés, ‘en utilisant une 
échelle de grandeur construite avec le rapport 3 antérieurement défini ; 
ce qui, d’ailleurs, est en harmonie complète avec les estimations effectuées 
pour les deux autres zones. 

Après ces deux Mémoires fondamentaux destinés à donner des assises 
solides et pratiques à l'exploration photographique du ciel en cours d’exé- 
cution à l'Observatoire de Toulouse, on trouve, dans un autre Volume, 
une étude expérimentale, due à M. Mon tangerand, sur les qualités de l’ob- 
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jectif photographique de l’instrument employé. Il est, en effet, essentiel 
de connaître de quelle manière s’exerce son action photogénique dans les 
diverses régions du champ. 

» Les recherches statistiques faites aux Observatoires d'Oxford, de Tou- 
louse et de Potsdam ont montré que la distribution moyenne des images 
dans les clichés du Catalogue et de la Carte du Ciel n’est pas uniforme, et 
prouvé par là que les surfaces focales respectives des six objectifs étudiés 
(Alger, Oxford, Paris, Potsdam, San-Fernando, Toulouse) ont une cour- 
bure appréciable. 

» L'objet du Mémoire de M. Montangerand est la détermination de la 
surface passant par les divers points focaux à toutes distances du centre. 

» La meilleure méthode de détermination de ces points est celle qui 
consiste à obtenir, à différentes lectures de la vis de tirage, des traînées 
successives d’une même étoile et à distinguer, parmi ces traînées, celle qui 
présente le maximum de netteté. 19 clichés, réalisés dans les meilleures 
conditions etappartenant à la période d'emploi de l’instrument, 1897-1903, 
ont été consacrés à cette étude. On a obtenu ainsi, en définitive, 66 valeurs. 
Pour soumettre ces données à l’analyse, on a considéré comme abscisses 
les distances au centre et, comme ordonnées, les différences entre les divers 
nombres focaux et celui qui correspond au centre du champ. Une dis- 
cussion approfondie a montré qu’une surface paraboloïde représente de la 
manière la plus satisfaisante l’enveloppe qui comprend tous les points 
focaux. 

» Entre autres résultats, M. Montangerand a constaté que la variation du 
point est fonction de la température. L'ensemble, tube-objectif, c’est-à-dire 
la chambre photographique, se comporte, à l'égard de la chaleur, comme 
une masse continue de zinc. 

» Ces conclusions ont une très grande utilité pratique. On peut ainsi 
déterminer le point du champ pour lequel la mise au foyer serait la plus 
avantageuse pour réaliser à la fois, sur la plaque sensible, le plus grand 
nombre d’images stellaires et la meilleure uniformité dans leur netteté 
relative. 

» Cet exposé, bien que très succinct, permettra de se convaincre de la 
féconde activité de l'Observatoire de Toulouse dont les travaux réalisent 
les espérances fondées sur la haute portée scientifique de l’œuvre interna- 
tionale de la Carte du Ciel. » 
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SPECTROSCOPIE. — Étude du troisième groupe de bandes de l’air avec une 
forte dispersion. Note de MM. FH. Desranpres et A. RanNNAPELEr. 


« Le groupe de bandes de l'air, appelé le sroisième, qui occupe la moitié 
la plus réfrangible de la région ultra-violette (de x 3000 à à 2000), offre un 
grand intérêt, comme tous les spectres de l'air. Il a donné lieu déjà à plu- 
sieurs publications émanées de laboratoires différents; en particulier, il a 
été étudié par l’un de nous, qui a reconnu le premier son existence, publié 
le dessin général des bandes avec les longueurs d'onde de leurs arêtes ("), 
et indiqué une loi simple de répartition des raies d’une bande, et des bandes 
du spectre (?). Chaque bande est formée par l’enchevêtrement de quatre 
séries de raies, ayant ce caractère commun que, dans chaque série, les in- 
tervalles successifs des raies forment une progression arithmétique; plus 
tard, les raies précédentes ayant été reconnues doubles, le nombre des 
séries a été porté à huit (*). En même temps, l’origine du spectre a été rap- 
porté à un composé d'azote et d'oxygène, et ce résultat, présenté seu- 
lement comme très probable, a été confirmé récemment par Percival 
Lewis (*). 

» Cependant, les recherches précédentes avaient été faites avec une 
petite dispersion, et la position des raies avait été relevée par une méthode 
expéditive qui ne permet qu’une faible approximation. Nous avons été con- 
duits à reprendre cette étude avec des appareils plus puissants, et à mesurer 
les longueurs d'ondes des raies avec une précision aussi grande que pos- 
sible. Nous avons pu ainsi étudier la joi de répartition des raies d’une ma- 
nière plus complète et reconnaître plusieurs faits nouveaux et curieux. 


(*) Descanbres, Sur le spectre de bandes de l’asote, son origine (Comptes rendus, 
t. CI, 1885, p. 1256). — Spectres de bandes ultra-violets des métalloïdes avec une 
Jaible dispersion (Annales de Physique et de Chimie, 1. XV, 1888, p. 46). 

(?) Desranbres, Loi générale de répartition des raies dans les spectres de bandes 
(Comptes rendus, t. CII, 1886, p. 375), et Loi de répartition des raies et des bandes, 
commune à plusieurs spectres de bandes. Analogie avec la loi de succession des 
sons d’un corps solide (Comptes rendus, t. CIV, 1887, p. 972). 

(?) Desranores, Spectres de bandes ultra-violets des métalloïdes avec une faible 
dispersion (Annales de Physique et de Chimie, t. XV, 1888, p. 46). 

(*) Descanpres, Sur le spectre de bandes de l’azote, son origine (Comptes rendus, 
t. CI, 1885, p. 1256, et Peravaz Lewis, Votes on the spectra of nitrogen and its 
oxydes (Astrophysical Journal, t. XX, 1904, p. 58). 
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» Le troisième groupe de bandes de l’air est moins intense que le premier et le 
deuxième groupe; et il faut se placer dans les conditions qui assurent l'éclat maximum 
de l’étincelle. Le tube spectral (fermé par une lame de quartz) était examiné dans le 
prolongement de la partie capillaire, et à une pression inférieure à r"» de mercure; le 
spectrographe était formé par deux prismes de spath d'Islande de 6o° et deux lentilles 
de quartz de 1",30 de distance focale. Comme, dans la région ultra-violette extrême, 
l'indice du rayon ordinaire dans le spath d'Islande est élevé, la dispersion est rela- 
tivement forte; et dans le voisinage de À 2370 ou N 42189, un déplacement de 1; de 
millimètre dans le spectre correspond à une variation de 0N,06. 

» De plus, sur chaque épreuve, le spectre du fer était juxtaposé au spectre de l'air, 
et relevé avec une vis micrométrique en même temps que ce dernier. Les longueurs 
d'onde des raies des bandes ont été ainsi rapportées aux longueurs d'onde fondamen- 
tales du fer, publiées en 1900 par Kayser. Comme l'erreur de pointé est au plus égale 


à 54 de millimètre, chaque raie de la bande a été obtenue en nombre de vibrations 


avec six chiffres exacts. 


» Grâce aux longues poses et aux plaques actuelles très sensibles, les 
bandes ont été photographiées avec une extension de la partie dégradée 
plus grande qu’en 1885. Le résultat général est d’ailleurs le même, chaque 
bande, avec cette dispersion plus forte, étant toujours formée par huit sé- 
ries de raies en progression arithmétique. Le dessin ci-contre de la 
bande x 2370 fait ressortir cette structure caractéristique. Les quatre séries 
de raies doubles, qui comprennent toutes les raies de la bande, sont repré- 
sentées séparées dans les quatre cases numérotées de I à IV, sous une case 

-plus haute qui reproduit la bande elle-même. 

» L'examen rapide des intervalles successifs des raies dans chaque série 
montre aisément qu’ils forment une progression arithmétique, au moins 
approchée; mais les mesures précises permettent d’aller plus loin. Cette 
loi en progression arithmétique a été présentée comme une loi différen- 
tielle, applicable exactement dans les seules limites où les accroissements 
d’une fonction naturelle, assurément non linéaire, sont mesurés propor- 
tionnels aux accroissements de la variable qui prend ici les valeurs des 
carrés des nombres entiers successifs. Les écarts avec les progressions 
exactes apparaissent seulement pour les raies suffisamment éloignées de la 
tête et lorsque la précision de la mesure est suffisante. C'est ainsi qu’ils ne 
sont pas discernables nettement pour la plupart des bandes étudiées jus- 
qu'ici, en particulier pour les séries du deuxième groupe de bandes de 
l'azote, qui ne sont pas obtenues en général avec plus de trente raies ("). 


(1) La bande 1337 de ce groupe est obtenue plus étendue, avec près de soixante raies, 
et la remarque ci-dessus ne lui est pas applicable. 
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Le plus souvent, la bande n’est pas photographiée assez étendue dans la 


artie dégradée, et les appareils ne sont pas assez puissants. 
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» Avec le troisième groupe de l’air, les conditions sont plus favorables.’ 
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La raison des progressions est plus grande que dans la plupart des bandes 
étudiées jusqu'ici, de même aussi la largeur de la bande exprimée en 
nombres de vibrations; le nombre des raies dans chaque série est plus 
élevé; enfin la précision des mesures est aussi plus grande. 

» Un moyen simple de reconnaître les écarts d’une série est de dresser 
la liste des raies successives en nombres de vibrations et à côté la liste des 
différences secondes. Nous avons employé concurremment un aulre moyen, 
plus long, mais, à certains égards, plus sûr, qui consiste à chercher, par la 
méthode des moindres carrés, la progression exacte qui se rapproche le 
plus de la série naturelle. Une série de raies en progression exacte est 
représentée par la formule N — À + B(m + x), avec trois constantes À, 
B, «, m étant un nombre entier. Or, avec la bande 12370, les trois con- 
stantes de chaque série ont été déterminées par huit ou dix équations de 
condition, fournies par des raies réparties également dans la série, d’où les 
formules suivantes : 


Numéros m variant Écart moyen 
des séries. Formule caleulée avec toutes les raies. de o à quadratique. 
Mae N—#42190,13 +0,2879242(m +o,2877) 50 0,27 
I TRRE N—42189,66 + 0,2952183(m + 0,4669)? 17 OT 
Here N—%42214,53 + 0,2925576(m +o,1100) 49 @, Do 
1e N = 42214,33 + 0,2962506(m +o,1117) 43 0,28 
IL, .... N—/42313,15 + 0,3206976(m + 0,2253)° 39 Oo ,14 
IL .... N=42313,18 + 0,3271452(m+0,13800)? 36 0,22 
IV,.... N—=/42332,31 +o,319797(m +0,3742}? 45 05 27 
IV,:.:.. N—42332,07 +0,3214377(m +o;399 1 } 45 0,32 


» Les écarts des nombres mesurés et calculés sont bien inférieurs aux 
écarts maxima de la loi posée en 1886; ils sont aussi inférieurs à la raison 
des progressions, ainsi que dans les bandes du deuxième groupe de Pair, 
récemment étudiées (Comptes rendus, &. CXXXI, p. 317). Mais l'écart 
moyen quadratique dépasse beaucoup l'erreur de pointé, et les écarts ont 
des signes différents à la tête et à la queue de la bande; ce qui annonce un 
désaccord faible, mais systématique, entre les deux moitiés de chaque 
série. 

» Nous avons alors calculé, toujours par la méthode des moindres 
carrés, les formules suivantes appuyées non plus sur toutes les raies de la 
série, comme les précédentes, mais sur les 24 premières raies seules. À 
cause du manque de place, nous ne reproduisons que les formules des 
séries IT et IV. 
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Numéros m variant Écart moyen 
des raies. Formules calculées avec les 24 premières raies. de o à  quadratique. 
[er N — 42213,40 + 0,2858000(m + 0,4727) 23 0,06 
LR. N —/42213,48 + 0,2905429(m + 0,3987 )? 23 . 10,09 
IV,.... N—42333,07 + 0,3230143(m+0o,1790)° 24 0,10 
IV,.... N—42333,27 +0,3278571(m +0,0784) 24 0,14 


» Les écarts sont moindres pour les 24 premières raies ("), et beaucoup 
plus grands pour les raies suivantes, comme le montre le Tableau ci-contre : 


Nombres mesurés diminués des nombres calculés. 


Numéros A — 
des raies. SérientL Série IL. SÉTICMIN Série [V,. 
FE PONCE YARS T +0,03 —0 ,02 +0,05 —0,03 
CES IAE, +0,07 +0,02 —0,0 =, di 
19%. 4 AE NÈNE 0:07 +0,04 —0,01I —0,II 
ISERE EE «+ —0,08 —0,07 +0,06 +0,03 
Does out —0,02 +0,03 +0,07 +0,04 
ie NE +0,40 +0,36 —0,16 —0,37 
De UE EU AR ee +1,20 +1,18 —0 ,66 —0 ,98 
RL +2,62 +2,67 —1,72 —2,/0 
PE BEN EE +4,70 +4,60 —3,04 —{4,72 
ROSES 7 5. +5,60 —{4,32 —5,77 
PR Re +7,17 


» Les écarts de la deuxième moitié sont positifs pour les séries IT (et 
aussi les séries I, et I, ); ils sont négatifs pour les séries IV (et aussi les 
séries III, et II, ). Les autres bantles du troisième groupe que nous avons 


(1) L'écart moyen quadratique est plus grand pour les séries IV que pour les 
séries [l; cette différence est due surtout à l’enchevêtrement plus grand des raies dans 
la région occupée par les séries IV; ces dernières comprennent plusieurs raies qui 
sont observées simples, mais qui sont rattachées à plusieurs séries différentes et sont, 
en réalité, multiples. La mesure porte sur la moyenne de ces raies confondues, et est 
inexacte pour chacune considérée comme appartenant à une série déterminée. En fait, 
c’est avec ces raies, communes à plusieurs séries, que les écarts par rapport à la pro- 
gression sont les plus grands, et ce sont elles qui font augmenter l’écart moyen qua- 
dratique. Cet inconvénient disparaîtrait avec une dispersion plus forte. 

De plus, les raisons calculées avec les 24 premières raies diffèrent de celles calculées 
précédemment avec toutes les raies de la série; elles sont plus petites pour les séries II, 
plus grandes pour les séries IV. Ces secondes valeurs de la raison ne sont pas les défi- 
nilives. Théoriquement, la véritable valeur de la raison est la raison limite, analogue 
à une dérivée vers laquelle tendent les raisons successives obtenues lorsqu'on prend, 
à parur de la tête, un nombre de raies de plus en plus petit. Mais cette étude spéciale, 
pour être menée à bien, exige une dispersion toujours croissante. 
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étudiées, 22722, 308; 12595,759 et 12478,704, offrent aussi le même 
phénomène. 

» Avec les séries I et IT, les intervalles d'ordre élevé croissent plus vite 
que dans la progression formée par les premières raies; avec les séries III 
et IV, les mêmes intervalles croissent, au contraire, moins vite. Les séries I 
et II, d’une part, IT et IV, d'autre part, ont donc des variations opposées 
(quoique à peu près égales en valeur absolue); d’ailleurs, d’après leur situa- 
tion même dans la bande, elles forment des groupements en quelque sorte 
opposés; et l’on peut en inférer que les atomes de la molécule vibrante, 
qui sont liés à ces séries, ont aussi des différences caractéristiques. 

» Cependant, des séries, telles que IIL et IV, avec des intervalles 
croissant moins vite que dans la progression, avaient été signalées déjà dans 
deux bandes, extraordinaires par leur étendue et le nombre de leurs raies, 
qui sont, la bande 13383 du cyanogène avec 170 raies, relevée par Kayser 
et Runge (Annales de l’Académie de Berlin, 1889) et la bande 14842 de 
l'aluminium, avec 145 raies, étudiée par Lauwartz (Université de 
Bonn, 1905). On ne connaissait pas encore de séries ayant des variations 
de sens contraire. La coexistence dans une même bande de séries ayant 
des variations opposées est aussi un fait digne d'intérêt. Tels sont les résul- 
tats principaux qui se dégagent de cette étude (*). 

» D'autre part, comme on l’a remarqué déjà, la plupart des bandes 
connues, dans les conditions où elles ont été observées jusqu'ici, ont des 
séries qui ne dépassent pas cinquante ou même quarante raies; et c’est 
avec les séries extraordinaires d’un nombre de raies plus grand, que les 
écarts systématiques par rapport aux progressions ont été jusqu'à présent 
reconnus et étudiés, et encore au delà de la 70° ou 50° raie. Or, dans le 
spectre qui nous occupe, les écarts se montrent à partir de la 25° raie. Cette 
différence est attribuable à la précision de la mesure et surtout à la valeur 
beaucoup plus grande de la raison; car, dans ces séries de raisons diverses, 
les écarts par rapport à la progression, pour une même valeur du nombre 
entier », paraissent croître beaucoup plus vite que la raison. En réalité, 
les séries à raies nombreuses et à raison élevée sont encore trop peu nom- 
breuses ou trop peu connues pour que l’on puisse poser, sur ce point, des 
règles générales. » 


(:) D'autres spectres de bande ont paru présenter aussi les mêmes phénomènes; 
mais les conditions de la recherche sont moins favorables. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Mivisrre pe L’'Exsrrucrion PUBLIQUE ET DES B£aux-Arrs transmet à 
l'Académie une lettre de M. le Commandant ltondel et un document im- 
primé relatifs à la question des collisions en mer. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigalion .) 


M. le Secréraire PERpÉTrUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Un Ouvrage de M. Marchis ayant pour titre : « Leçons sur la Navigation 
aérienne ». (Présenté par M. Maurice Levy.) 


ASTRONOMIE. — Sur un nouveau système de micromètre. Note de 
M. G. Miocuau, présentée par M. J. Janssen. 


« L'emploi des micromètres à fils fins, pour l'étude des diamètres plané- 
taires et des mesures d’étoiles doubles, présente de grandes difficultés 
lorsqu'on se sert d'instruments de grandes dimensions. 

» En effet, dans ces appareils, pour des causes multiples, Les images ne 
sont pas fixes par rapport à la monture; les vibrations dues, soit au vent, 
soit à l’action des dents des roues du mouvement d’horlogerie et certaines 
agitations de l'atmosphère, produisent un balancement de l’image de 
V’'astre visé par rapport aux fils du micromètre et rendent les pointés extré- 
mement difficiles. 

» J'ai été amené, pour éviter ces inconvénients, à concevoir un instru- 
ment pouvant remplacer le micromètre, et que je crois nouveau. 


» Cet appareil, basé sur les principes de l’héliomètre, donne deux images de l’astre 
observé par l’interposition, entre l’objectif et l’oculaire, de lames de verre à faces 
parallèles. 

» Dans ces conditions, les deux images produites restent à la même distance l’une 
de l’autre, malgré les déplacements de la lunette, quand ces déplacements ne sont pas 
trop considérables. 

» Pour obtenir ce résultat, deux lames de verre à faces parallèles, identiques, sont 
placées dans un plan perpendiculaire à l’axe optique de la lunette employée, entre 
l'objectif et l’oculaire, 
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» Ces lames, de forme rectangulaire, dont deux des grands côtés sont en contact, 
peuvent tourner autour d’un axe commun, parallèle à leurs petits côtés. 

» S1 on les fait tourner de manière qu’elles fassent, avec l’axe optique, des angles 
égaux et symétriques, on verra dans l'oculaire deux images séparées par un inter- 
valle /, dont la valeur est donnée par la formule 


: cos 4 
159 Gsine | “2 
Vr?— sin? 


où a est l'épaisseur des lames, l'indice de réfraction du verre qui les compose et 24 
l'angle que font entre elles les deux lames. 
» Les valeurs de x et a étant déterminées une première fois en se servant de l’appa- 


reil lui-même pour mesurer une dimension connue, il suffira de mesurer l’angle 24 
pour avoir la distance Z et, par conséquent, de relier les lames à deux cercles, l’un 
divisé, l’autre portant un vernier pour permettre cette mesure. 


» L'emploi de cet instrument est exactement le même que celui de l’hé- 
liomètre, avec cet avantage que, en déplaçant les lames dans une direction 
parallèle à leur axe de rotation, on fait varier l’intensité lumineuse des 


: deux images obtenues, ce qui permet, dans les mesures d’étoiles doubles, 

; d'amener en contact des images d’égale intensité, même lorsque les com- 

5 5 q 

: posantes ne sont pas de même éclat, ce qui est le cas le plus fréquent. » 

| ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l'Observatoire de : 


Lyon (équatorial Brunner de 0" ,16), pendant le deuxième trimestre de 1904. 
Note de M. J. Guizcaume, présentée par M. Mascart. 


« Il y a eu 59 jours d’observation pendant ce trimestre et les principaux 
faits qui en résultent se résument ainsi : 

» Taches. — On a noté 53 groupes de taches dont la surface totale est 
de 2855 millionièmes, au lieu de 35 groupes et 2572 millionièmes, ce qui 

| représente, comparativement au trimestre précédent, une augmentation 
d’un tiers du nombre de groupes et d’un dixième de Paire tachée. 

» Cette disproportion entre l'augmentation du nombre des taches et 
celle de leur surface s’est produite au mois de mai où, durant une période 
un peu plus longue qu’une rotation solaire, le caractère de la formation 
des taches a été une grande production en nombre et un faible dévelop- 
pement en surface : on constate, en effet, que les 24 groupes du mois de 
mai n’ont, au total, que 543 millionièmes. 

» En avril, deux groupes assez importants ont paru dans l'hémisphère 
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austral à —15° et —13° de latitude, et à environ 180° l’un de l’autre en 
longitude (27° et 219° Spôrer); la surface totale des taches dans ce mois 
est supérieure d’un tiers à celle des deux derniers mois pris ensemble. 


» Il n’y a eu aucun jour sans tache. 


Dates 


d'obsery. vations. central. S. N. réduites. d’observ. vations. central. S. N. réduites. 
Avril 1904. — 0,00. Mai (suite.) 
30- 2 5 D, +14 10 14 RS, +12 Gi 
30 1 257 +13 2 Es 3 16,0 +23 23 
30- 5 À Ca +17 7 13-17 ALT TUTO 20 
5010 4 4,0 +13 14 16-21 CN TR +18 4o 
6 Le "00 +15 3 IG TOUS 1070 +20 9 
2—12 D 6,4 +18 75 27-28 DL) 7 
OO ONE EE NREE T0 608 20 1 24,0 —15 4 
14 Sri 6 +19 7 20-29 6 40040 +14 10 
11 OL En de) 6 27 ni, ST +17 9 
11-19 OATC 0 + 7 37 21 TO DT 2 
19-20 5} (Re D. +23 6 30 DA 0 7 12 14 
14-26 O2070 +19 116 24—26 D207 0 +2 8 
20-21 2 20,5 —8 33 25— 1 DST 0 16 
26 MONDE +10 3 27.3 6 31,9 —2r 107 
21— DD ON +12 200 
21- 2 HIPIT EAN ETS 555 18 J- 18,24 100,2 
4 Dm ni + 5 8 Jui 
292 3 30,5 2 Re ce 
28 I 2,8 +15 8 
20 J —13°,8 +14°,5 28-48 PME NS, SUME-2 14 
Mai. — 0,00 Sa ï 757 49 30 
tél 00.7 +14 16 
6 ] Dh +10 10 10-17 DRE S +19 114 
215 8 4,2 +23 34 10-15 OT +712 13 
6 1 139 +13 16 LE EN VER CO PA) 12100 526 
28-10 9,9 à 21 47 4 eq 202 Pa 62 
11 l CRT 48 17-20 3 22,8 —19 3 
4-1 5 8,2 +18 40 1929 9 24,8 719 103 
16 1MEr6 56 +19 11 27 1, 28,6 —18 4 
916% «À 11702209 48 
DE 140 T6 9 213 LUN 0 T0 ",7 
14-16 DT 7 +19 4 
» Régions d'activité. — Le nombre des groupes de facules enregistrés est le même 


que précédemment (77), mais avec une légère augmentation de la surface totale 


Nombre 


Pass. 


Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d’obser- au mér, ——=mx 2 JINOYENNCS 


TagLeau |. — 7'aches. 


Dates 


Nombre 


Pass. 


Latitudes moyennes 


Surfaces : 


extrêmes d'obser- au mér. "2" — moyennes 


a 
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(95,3 millièmes au lieu de 88,0). Leur répartition entre les deux hémisphères est 
sans changement (35 groupes au sud et 42 au nord). 

» L'activité des phénomènes observés reste plus grande au nord de l'équateur qu’au 
sud, et l’état particulier de la surface solaire, signalé plus haut, a fourni également 
un grand développement des facules tant en nombre qu’en étendue; le 14 mai, notam- 
ment, il y avait une ceinture de facules et quelques petites taches près du méridien 
central, à +20° de latitude. 


Tagceau Il. — Distribution des taches en latitude. 


Sud, Nord. Surfaces 
nn" EE" Totaux totales 
190%. SO HOT NN à 207: 10°. 0°. Somme. Somme, 0°. 10°. 20°. 30°. 40°, 90°. mensuels. réduites. 
ANT SR Ne D Mi » 3 I 4 14 d. LS di D) 18 1725 
Maire se DM LD 6445) 5 5 » 10 1 4 TO) 2 Des 5 24 543 
F “ 
Jui SE ND I SANS 4 7 D'OR T PRE 5 à IT 587 
| RÉ ER E = nes S ENS pti RES ns 
| Loto NE CN TT I 18 35 D'ARTS »  » 53 2855 
« 
e 
| TaBceAU IT. — Distribution des facules en latitude. 
| 
e 
} Sud. Nord. Surfaces 
| Totaux totales 
. 190%. 90°. 40°. 30°. 20% 410 0°. Somme. Somme. 02... 10°. 20°. 1307. 407.900 mensuels. réduites, 
4 SES RS RS, — 
AMAR : DANONE ACTE TR : 10 10 DES RAT 20 30,4 
É Marre er DT IE DAC) 12 17 De HO CA nn ON 29 36,0 
? Juin AD SON ES 13 15 SOAIPO NET SUR) 28 28,9 
; HOT ER TI ON 35 42 DAC ETEN FL eo y) 95,3 
é ACOUSTIQUE. — Des éléments des vibrations moléculaires en rapport 


4 avec le sens de la propagation des ondes sonores. Note de M. L. Barp. 
| (Extrait.) 


| « Le sens de l’ouïe oriente les bruits dans l’espace, c’est-à-dire qu'il 
indique avec une certaine exactitude leur origine par rapport au sujet. J’ai 
montré dans des travaux précédents (Semaine médicale, 1904) que les 
moyens accessoires, sensation des mouvements de la tête et différences 
correspondantes d'intensité des bruits, auxquels on attribue communé- 
ment cette orientation, sont, en réalité, incapables de rendre compte des 
caractères essentiels de la fonction. 

» L'orientation des bruits ne peut reposer que sur l’analyse directe, par 
les organes auditifs, des éléments physiques de l’onde sonore; par suite, 
elle révèle l'existence, dans cette dernière, d'éléments suffisants pour per- 
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mettre aux appareils sensoriels de définir sa trajectoire et son sens de pro- 


pagation. 

» Chaque oreille oriente non seulement les bruits qui arrivent dans l’ax 
de son conduit auditif, mais encore ceux qui arrivent obliquement sur cet 
axe, voire même ceux qui arrivent du côté opposé, après avoir contourné 
la tête et avoir parcouru, en un trajet rétrograde, toute la longueur de ce 
conduit. 

» La ligne de vibration des molécules aériennes, parallèle à la trajec- 
toire même de l’onde sonore, explique la possibilité de l’orientation angu- 
laire de cette dernière. Par contre, rien dans les données connues ne 
permet de comprendre lortentation latérale, l'appréciation de la direction 
d'arrivée, dont la connaissance est aussi nécessaire que celle de l’inclinai- 
son à une orientation exacte; rien ne permet non plus d'expliquer le 
maintien de la direction initiale et du sens du mouvement jusqu’au contact 
du tympan, éloigné de la surface et protégé contre l’action directe de 
l’onde aérienne. 

» C’est cette impossibilité d'expliquer l’orientation auditive, à laide 
des propriétés connues des ondes sonores, qui m'a conduit à émettre les 
deux hypothèses suivantes : 


» 1° Les oscillations vibratoires des molécules aériennes, autour de leur position 
initiale d'équilibre, se font de telle sorte, dans chacune d’elles, que la demi-amplitude 
centrifuge, par rapport à la source sonore, est légèrement supérieure à la demi- 
amplitude centripèle qui la suit immédiatement. 

» L'égalité des deux demi-amplitudes est purement théorique, elle ne serait d’ail= 
leurs compatible qu'avec le mouvement perpétuel; leur inégalité pratique est le fait 
de l'amortissement du mouvement, dù à l’inerlie du milieu et à la dépense de force 
vive qui résulte de la transmission de l'impulsion. 

» 2° La participation à l’ébranlement sonore des zones d’air protégées par un 
obstacle est due à la diffusion marginale de cet ébranlement, se poursuivant de 
proche en proche par l’action d'entrainement des molécules en mouvement sur les 
molécules adjacentes : action latérale, sur la limite de la zone protégée; action 
rétrograde, quand l’ébranlement giteiïnt des zones d'air en continuité avec une 
cavité en retour. 

» L'existence de l’entraînement latéral est d’ailleurs démontrée par la participation 
aux ébranlemerts sonores de la totalité des molécules aériennes; la propagation 
directe ne peut s'exercer que sur les molécules se succédant en files linéaires; l’entrat- 
nement latéral est nécessaire pour atteindre celles qui s’intercalent sans cesse entre les 
files, à mesure qu'augmente le nombre des molécules influencées. 

» L’entraînement latéral et l'entraînement rétrograde expliquent pourquoi la diffu- 
sion des bruits dans les espaces protégés ne change ni la direction des lignes de vibra- 
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tion des molécules, ni le sens de la prédominance de leurs demi-amplitudes, facteurs 
nécessaires de l’orientation des bruits. 


» S'il est possible de faire d’autres hypothèses sur les différences phy- 
siques qui distinguent les ondes sonores de propagations opposées, on ne 
saurait en tout cas méconnaître la nécessité de préciser ces différences, 
puisque leur existence est démontrée par le fait que l'oreille les perçoit. 

» Les deux hypothèses que je propose pour résoudre Le problème per- 
mettent de comprendre que l’action des ondes sonores sur les membranes 
vibrantes puisse fournir les éléments nécessaires à l'orientation auditive 
des bruits; par contre, leur vérification expérimentale ést rendue difficile, 
peut-être impossible, par l’extrême petitesse des grandeurs en jeu, par le 
fait que les différences cherchées restent au-dessus de la sensibilité des ap- 
pareils artificiels les plus délicats. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Recherches ébullioscopiques sur les mélanges de liquides 
volatils. Note de M. C. Marie, présentée par M. H. Moissan. 


« I. Étant données les valeurs des constantes ébullioscopiques de deux 
solvants volatils déterminés et un corps non volatil qui se comporte à ce 
point de vue normalement dans chacun d’eux, on peut se demander s’il est 
possible de calculer a priort la valeur de la constante ébullioscopique cor- 
respondant au mélange. En fait le calcul théorique a été effectué par 
Nernst (Zeus. f. physik. Chem., t. X[L,-p. 1) qui est arrivé à la formule 
simple suivante : 


I I q I OU 7: 
) Eee) 
dans laquelle K,, K, représentent les constantes des deux solvants, g et 
100 — g leurs quantités relatives en poids et K,, la constante ébulliosco- 
pique du mélange. 

» Quelques expériences de Roloff (Zeüs. f. physik. Chem., t. XI, p.17) 
elfectuées avec des mélanges d’eau et d’acide acétique, de benzène et de 
chloroforme semblent vérifier cette forinule. 

» J'ai repris cette question au moyen de mélanges d’eau et d'alcool et 
d’un corps facilement soluble dans ces deux solvants, la résorcine. 


» Les résultats que j'ai obtenus ne cadrent en aucune manière avec la formule pré- 
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cédente, ainsi que le montre le Tableau suivant dont les chiffres ont été calculés au 
moyen de mes expériences (1) : 


K,(aléol = K;(eau) —5,2. 
A. B. C. D. 
NICOLE RER CRE TT 79, 88 53,41 44,13 32,16 
Faure UE ue DO; 12 46,59 55,87 67,84 
KAObSenve mr ere 10,36 19,19 15,99 22 ,09 
RC HCU OR re 9,36 7,939 6,80 6,36 


» Dans ce Tableau, pour rendre les résultats plus comparables, toutes les valeurs ont 
été ramenées à une élévation de 1° dans le point d’ébullition. 


‘» La cause de cette divergence doit sans doute être cherchée dans les 
hypothèses faites pour établir la formule (1). Ces hypothèses concernent : 
a. l’applicabilité des lois des gaz aux solutions considérées; b. la suppres- 
sion du volume du liquide devant le volume de la vapeur dans la formule 
de Clausius 


c. la suppression de la chaleur de mélange devant la chaleur de vaporisa- 
tion, et enfin, d. la proportionnalité entre les tensions de chaque solvant 
et les abaissements de tension correspondants dus au corps dissous dans le 
mélange. La discussion de ces hypothèses montre que les écarts sont liés 
vraisemblablement aux causes Det c. Les recherches ultérieures per- 
mettront de voir si cette conclusion est fondée. 

» IT. Le cas d’un corps soluble seulement dans l’un des solvants consi- 
dérés, insoluble dans l’autre, et soluble plus ou moins dans les mélanges, 
présente un intérêt particulier. À ce point de vue, j'ai étudié, au moyen des 
mélanges d’alcool et d’eau, la benzophénone, l’acétophénone, la naphtyl- 
amine, le benzoate de phényle, corps solubles seulement dans l'alcool, 
puis l’alanine et l’asparagine, corps solubles seulement dans l’eau. 

» Pour le premier groupe, la benzophénone en particulier, dont la solu- 
bilité en présence d’eau est assez grande pour permettre l'emploi des quatre 
mélanges À, B, C, D du Tableau précédent, on trouve que l'élévation du 
point d’ébullition rapportée à la concentration réelle (benzophénone 


1 ÿ: is a. L e. L Q V3 
(*) Le détail de ces expériences et l'exposé de leurs résultats seront donnés dans un 
autre recueil. 
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pour 1008 d'alcool) donne, pour la constante, sensiblement la même valeur 
que dans l'alcool pur, au moins pour les alcools C et D. On a, en effet, pour 
une concentralion réelle de 5 pour 100 : 


Alcool pur : K— 10,094, AlcooNC KR = r/10; Alcool D : K = 11,40. 


» Pour les corps solubles dans l’eau seule, non seulement il n’en est 
plus de même, mais on constate un abaissement du point d’ébulliion, abais- 
sement important puisqu'il peut atteindre 1°. 

» La saturation trop rapidement atteinte empêche seule, je crois, de 
pousser l'expérience plus loin. 

» En résumé, les résultats très nets obtenus montrent l'intérêt que pré- 
sentent les propriétés ébullioscopiques de ces solutions mixtes dont je me 
propose l'étude systématique aussi complète que possible. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des solutions organomagnésiennes sur les 
dérivés halogénés du phosphore, de l’arsenic et de l’antimoine. Note de 
MM. V. Avcer et M. Brrey, présentée par M. H. Moissan. 


« Nous avons pensé qu’il serait intéressant de rechercher si, dans cer- 
taines conditions, il ne serait pas possible de faire réagir les solutions 
éthérées organomagnésiennes sur les dérivés alcoylés des métalloïdes du 
groupe trivalent, de façon à ne substituer qu’un ou deux halogènes, 
pour obtenir des dérivés mono- ou dialcoylés. On sait en effet que, s’il est 
facile de préparer les dérivés trisubstitués du phosphore, de l’arsenic et 
de l’antimoine, l'obtention de dérivés mono- et disubstitués est beaucoup 
plus pénible. 

» Nos essais ont porté sur le phosphore, l’arsenic et l’antimoine; le 
chlorure de bismuth étant décomposé par l’éther, nous n’avons pu le com- 
prendre dans le cercle de nos recherches. 


» Phosphore. — Nos premiers essais ont porté sur l’action du bäodure de phos- 
phore sur la solution éthérée d’iodure de magnésium-méthyle; l’action est assez lente 
et se produit avec un faible échauflement. Elle donne naissance à des produits qui, 
décomposés par l’eau, ont fourni surtout de l’iodure de tétraméthylphosphonium. Le 
trichlorure de phosphore, dans les mêmes conditions, agit avec une extrême violence; 
en opérant au-dessous de —20° on arrive à régler la réaction, et l’on obtient uné 
liqueur de laquelle cristallise un produit rouge qui n’est. autre que du biiodure de 
phosphore. 

» L'étude des liqueurs a permis de constater qu’elles contenaient beaucoup de chlo- 
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rure de tétraméthylphosphonium, formé suivant la formule : 
3P CB + 4MgICH3=— P (CH) CI + P?I* + 4Mg CP. 


Lorsque, après avoir distillé l’éther et repris le produit brut par l'eau, on le traite par 
l'acide azotique et l’azotite de sodium, pour précipiter l’iode, il se produit tout d’abord 
un beau précipité cristallin couleur d’acide chromique; après l'avoir isolé et soumis 
à l'analyse, il s’est montré être un periodure d’iodure de tétraméthylphosphonium : 
(CH) PI: ! 

» Iode distillable par la vapeur d’eau, dosé à la liqueur arsénieuse. Trouvé pour 100 : 
bh,2; calculé:: 53,8: 

» Iode du résidu incolore, précipité par AgAzOS. Trouvé pour 100 : 57,2; calculé 
pour (GH2) PE158 2. 


» Pour éviter cette formation de biiodure de phosphore, qui trouble 
les réactions, nous avons alors opéré sur les solutions bromomagnésiennes, 
et toujours à basse température, vers — 30°. La solution organométallique, 
placée dans un entonnoir à robinet, est versée lentement dans un excès 
(291 à 301) de trichlorure de phosphore mélangé d’éther anhydre, refroidi 
dans la neige carbonique et l’acétone, et agité par une petite hélice mue 
par une turbine. Le produit de la réaction est distillé au bain d’huile pour 
enlever l’éther et le trichlorure de phosphore en excès et le résidu, traité 
par l’eau, oxydé et soumis au traitement approprié, fournit : une petite 
quantité d’oxyde de triméthylphosphine, du diméthylphosphinate de so- 
dium et l’acide monométhylphosphinique. Le produit le plus abondant est 
le dérivé bisubstitué ; viennent ensuite, en quantité presque égale, le mono- 
et le trisubstitué. 


» Il serait utile de voir si un excès plus grand de chlorure de phosphore ou un plus 
fort abaissement de température entraveraient totalement la formation de dérivé tri- 


substitué; dans les conditions actuelles, elle forme environ + du produit total, Nous 


avons appliqué cette réaction au bromure d’éthyle avec le même résultat que précé- 
demment. 


» Nous avons alors pensé que le phosphore seul pourrait peut-être réagir 
sur les solutions organomagnésiennes, et, de fait, si on laisse longtemps 
en contact ou si l’on chauffe pendant quelques heures du phosphore blanc 
et la solution mmagnésienne éthérée, on voit le phosphore se transformer 
peu à peu en une poudre jaunâtre semblable à l’oxyde de Le Verrier et de 
laquelle on isole facilement, par oxydation, les dérivés alcoylés mono- et 
disubstitués. Cette étude n’est pas assez avancée pour que nous puissions 
représenter avec quelque exactitude les réactions et la composition des pro- 
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duits intermédiaires; nous nous contentons de noter les produits finaux 
obtenus après oxydation de la masse phosphoreuse jaune. 


» Arsenic. — Les solutions bromoéthylmagnésiennes réagissent sur le chlorure 
d’arsenic, en solution éthérée, comme sur le chlorure de phosphore. Après distillation 
de l’éther, on continue à chauffer au bain d’huile, dans le vide, et l’on parvient à dis- 
üller d’abord du chlorure d’arsenic, puis un mélange de chlorure et de bromure d’ar- 
senic avec des dérivés organométalliques chlorés C?H$AsCI? et (C2H5)? AsCI. Nous 
sommes parvenus avec difficulté à isoler de ces liquides une petite quantité d'acide 
monoéthylarsinique et d’acide diéthylarsinique. Le produit principal de la réaction est 
l’oxyde de triméthylarsine. Celui-ci étant difficile à isoler, il suffit de faire passer, dans 
Ja solution aqueuse concentrée du résidu de la distillation, un courant de H?S, pour 
voir se précipiter, au bout de peu de temps, des aiguilles de sulfure (C2H5ŸAs:S qui 
cristallise du benzène en superbes aiguilles incolores. 

» Antimoine. — 2008 de chlorure d’antimoine ont été dissous dans 200°% d’éther 
anhydre; le mélange refroidi à —18° a été peu à peu additionné d’une solution bromo- 
éthylmagnésienne provenant de 7955 de bromure d’éthyle. 

» Après distillation de l’éther, on continue à chauffer le contenu du ballon au bain 
d'huile, vers 250° et en faisant le vide. Il distille alors des portions huileuses qu’on 
fractionne dans le vide sous 12"®, Ce fractionnement n’a pas permis d’effectuer la sé- 
paration des produits volatils formés, comme on l’espérait; ces produits, consistant 
probablement en un mélange de SbCE, SbBr, C?H$SLCE et C?HSSbBr?, passent 
ensemble à la distillation. Le seul traitement qui nous a réussi est le suivant : les huiles 
à point d’ébullition élevé sont dissoutes dans l’acide chlorhydrique et additionnées 
d’un excès d’iodure de potassium, ce qui précipite un mélange d’iodure d’antimoine et 
d’iodure d’éthylstibine C*H$SbI?. On sépare ces deux substances par des lavages à 
l’eau chlorhydrique, qui dissocie rapidement l’iodure d’antimoine. 1l reste enfin l’io- 
dure d’éthylstibine pur, sous forme de paillettes jaune d’or, fusibles à 43°, décom- 
posées vers 200°, L’eau dissocie ce corps en produisant un oxyiodure jaune. Son odeur 
est forte et piquante et il attaque les muqueuses. Le carbonate de soude le transforme 
en oxyde d’éthylstibine, peu soluble dans l’eau. Le dosage d’iode a fourni : I pour 100 : 
62,8; calculé pour C?H5Sb F2 : 63,03. 

» Nous n’avons pas pu saisir d’autres produits organométalliques dans le résidu de 
la distillation. 


» Quoique cette étude ne soit pas encore achevée, nous pouvons cepen- 
dant conclure que le principal produit de la réaction est un dérivé mono- 
substitué, et qu’il se forme ici bien plus facilement qu'avec le phosphore 
ou l’arsenic. Nous continuerons l'étude de ces dérivés monosubstitués de 
l’antimoine, jusqu'ici non préparés faute de méthode générale. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un persulfate organique. Note de MM. R. Fosse 
et P. Berrranp, présentée par M. À. Haller. 


« En dehors des persulfates de quelques bases azotées, comme l’acridine, 
la quinoléine, la littérature chimique ne possède pas d'exemple de dérivé 
organique des peroxydes sulfuriques, classe de corps dont le premier type, 
l’anhydride S?0”, fut découvert, en 1878, par M. Berthelot. 

» Dans la présente Note, nous décrirons un sulfate organique doué de 
propriétés oxydantes : un persulfate. 

.» L'un de nous a établi qu’un alcool dérivé du pyrane, le dinaphtopy- 
ranol, corps incolore et inoxydant en milieu neutre, donne, avec les acides 
chlorhydrique et bromhydrique, des chlorure et bromure, très fortement 
colorés, que leurs curieuses propriétés oxydantes obligent à considérer 
comme des hypo-chlorite et bromite. 

» MM. Haller et Fosse ont attribué à ces corps la constitution suivante : 


CE 
ste j DUR (X = CI où Br). 
| 
x 


» 1] était intéressant de vérifier si le dinaphtopyranol s’unit à l'acide 
sulfurique pour former un sel oxydant, analogue aux hypo-chlorite et bro- 
mite déjà décrits. 

» L'expérience montre qu’il en est ainsi. 


» Si l’on ajoute du dinaphtopyranol core AS cent 


il À cop CAN 10 FT6 yet as . , ) 9 
naphtopyryle er DA HS } .O à de l’acide sulfurique étendu d’eau, on obtient, 


ou de l’oxyde de di- 


avec le concours d’une chaleur modérée, une solution rouge sang. Celle-ci, filtrée et 
refroidie, se prend en une masse cristalline rouge. On essore les cristaux sur une 
plaque poreuse, puis on les sèche dans le vide sulfurique jusqu’à poids constant. 


» Comme dans le cas des hydracides, le pyranol s’est uni à 1°! d’acide 
sulfurique avec élimination de 1°! d’eau, suivant l'égalité : 


C'°H° V40 6 
CHORÇ ee + so‘a? = #0 + CHE .0.502.0H. 
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» Les analyses montrent que le sulfate obtenu cristallise avec de l’eau 
et 1 #1 Vacide sulfurique. 

» En faisant varier la concentration de l'acide employé à la préparation, 
on obtient plusieurs hydrates 


VMOTIGC 
2 A He 


no VO + SO" H? en HE © 


dérivant du persulfate acide 


M0 F6 
CN 5.0.502.0H + SO*H*. 
CHE 

» Propriétés oxydantes. Action de l’iodure de potassium. — Ce réactif dissous, 
ajouté à une solution rouge de sulfate de pyryle dans l’acide sulfurique dilué, provoque 
immédiatement la décoloration de la liqueur et la production d’un précipité sombre. 
Celui-ci, calciné, dégage des vapeurs d’iode. Il est formé de deux substances, qui ont 
été séparées à l’aide du toluène chaud. L'une, colorée, en cristaux rouges à reflets 
verts, est constituée, ainsi que l’établit l'analyse, par du triiodure de pyryle 


JOHN | 
CH=——————0.F; 
SCA 


l’autre, en prismes incolores, fondant au delà de 300°, a été identifiée au bis-dinaphto- 
pyryle 

PAU ET FD PACOHN 

Nu AL OS nrtee ‘ 


» L’équation suivante paraît représenter la réaction qui a engendré ces 
deux corps : 


10 6 
CHA 0 0 CO OH ORI 
NOTE 
LA ACHOCHON ( GA BEDOi 
_ 3SO‘KH - CH 0.+ {CH Cie 
, TT NcoHi/ 


» Action de l'alcool. — Le sulfate de dinaphtopyryle, projeté dans l’alcool chaud, se 
conduit comme le chlorure et le bromure de dinaphtopyryle; il transforme l’alcool en 
aldéhyde en produisant de l’acide sulfurique et du dinaphtopyrane : 


ACUHN OH + CH°O = C:H+0 + SO'He+ CHE CN 0. 
D OHECOE= io "ia Ncouns/ 


» D’après ces propriétés, le sulfate de dinaphtopyryle ne peut posséder 
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que la constitution suivante : 
pa CU 
NCMHE< 
où deux atomes d'oxygène sont liés directement entre eux, comme dans 
l'acide monopersulfurique de M. Caro : 


H.0.0.SO*.OH. 


O.0.S0*.0H, 


» Ce corps offre, en outre, un autre intérêt théorique, par suite d’une 
certaine analogie avec les bisulfates alcalins. On sait que les bisulfates de 
potassium et *E sodium peuvent cristalliser : 1° avec di d’acide sulfurique 
pour donner les sels doubles, 


SO*MH + SO*H?, 


de M. Schutzsellack; 2° avec 1°! d’acide sulfurique et de l’eau, comme 
dans les combinaisons décrites par M. Lescœur : 


SO*MH + SO'H? + 1,5 H°0 


» On voit donc encore ici le radical dinaphtopyryle se conduire à la 
manière du potassium et du sodium. Ce résultat est en harmonie avec la 
propriété du chlorure de dinaphtopyryle de donner un chloroplatinate 


PtCl' + 2CI.Py, 


semblable aux chloroplatinates alcalins. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — La constitution des sels des rosanilines 
et le mécanisme de leur formation. Note de M. Juzes Scaminu. 


« Dans le cours de mes travaux qui se rattachent à la constitution des 
rosanilines et qui paraîtront en détail dans les Annales de Chimie et de Phy- 
sique, j'ai fait ressortir que l’un des trois noyaux benzéniques du rosaniline- 
carbinol joue au moment de la salification un rôle différent aux autres et se 
transforme suivant les circonstances en noyau du cyclohexane ou en noyau 
quinonique. En même temps apparaissent les prédilections monoacides et 
les trois groupes amidés concentrent leurs forces basiques en une seule. 

» Tout l’ensemble de ces considérations conduit à une Rosie 
nécessaire en ce qui concerne la représentation des faits par l’i image, c’est- 
à-dire par la formule de configuration. Je crois utile d’apporter à la formule 


CR it à à 
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quinonique de MM. Fischer et Nietzki une petite modification qui permet 
l'intelligence complète du mécanisme de ces phénomènes qui produisent 
et détruisent la coloration. 

» 1° Formation du sel coloré à partir du rosanilinecarbinol. — Je rappelle 
l’expérience importante de la dissolution du rosanilinecarbinol dans l'acide 
acétique étendu. On y aperçoit deux phases bien séparées : une première, 
produisant avec un fort dégagement de chaleur un liquide incolore, et une 
seconde phase qui, en absorbant de la chaleur, fait naître la coloration. 


» Première phase. — Aussitôt que le rosanilinecarbinol se trouve au contact d’un 
acide, les trois groupes amidés perdent leur égalité par suite d’une liaison spéciale 
qni s'établit entre les atomes d’azote et que j'appellerai chaîne triazine; en même 
temps 2° d'hydrogène changent leur place. 

» Mais au même moment le noyau benzénique intérieur se trouve par cette chaîne 
triazine, pour ainsi dire, écrasé. Les doubles liaisons aromatiques brusquement 
rompues se saturent avec de l’eau pour former le sel incolore monoacide de la 
tétraoxycyclohexanerosaniline. 

» Tout ce mécanisme se déroule instantanément et conduit à un produit éntermé- 
diaire et instable. Par la rupture instantanée des doubles liaisons aromatiques, il s’est 
produit une réaction qui fut en quelque sorte précipitée et qui dépasse le point d’équi- 
libre définitif et stable, auquel elle revient dans une seconde phase. 

» Deuxième phase. — L'expérience nous démontre que le dérivé incolore de 
l’hexahydrobenzine est instable sous l’influence de la chaîne triazine, c'est-à-dire en 
solution renfermant peu d’acide ou un acide faible. Le noyau benzénique détruit ne 
peut évidemment plus se former, mais par le départ de 4°! d'eau, se forme le sys- 
tème quinonique, le seul qui paraît stable en solution d’acidilé faible, c'est-à-dire 
tant que la chaîne triazine subsiste. 


ion Gl Première phase. He ÆI Deuxième phase. CI 
ae SA | 
“r< Az AZ 
H.Az.H + 3H°0 | m0 Il 
ET _. _ AN 
AN AS | | 
| p- 08 NX SU 
| é ne Ï 
ie È Host H° A CG \2H° 
| es OH OH ÉD D. 
H2Az.< C< S.Az EH » | + LR 
| + H DE Chlorhydrate de rosaniline 
OH à (fuchsine) coloré et stable 
TT x à l'état monoacide. 
Rosanilinecarbinol au moment DEUUTEN | BEL TR EIN 
du contact avec un acide. HAz.€ AR > AzH° 
K 4 Nasa 
OH 


NE + 
Tétraoxycyclohexanerosaniline, incolore et instable, 
comme sel monoacide. 
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» 2° Décoloration des sels par un excès d'acide. — Tant que la chaîne triazine 
subsiste, le noyau quinonique est le seul stable, mais dès que l’on écarte cette chaine, 
le noyau quinonique fait valoir ses doubles liaisons aliphatiques qui se saturent avec 
de l’eau. Les fuchsines étant les sels monoacides donnent avec un excès d’acide d’abord 
les sels ériacides qui ont conservé les propriétés colorantes et par suite aussi le 2oyau 
quinonique. Stables à l’état solide, ils se déssocient dans l’eau, formant le sel mono- 
acide, mais si l’excès d’acide est suffisant pour compenser cette dissociation, ce sel 
triacide ne renfermant plus la chatne triazine, ne peut plus exister en présence de 
l’eau et se transforme dans le dérivé hydraté et incolore du cyclohexane. 


CI Première phase. CI Deuxième phase. Cle 
| | AA 
Az + 2 HCI H.Az.H + 4H20 H.Az.H 
I Se Fa D | 
[| (| A 
H H 
4 CI NA CI 
Il | Î OH OH 
HôAz CT dAzH HA > C< Az Te A AS 
Monochlorhydrate (fuchsine) Trichlorhydrate de rosaniline 


7 DA 1 | 
coloré. coloré et instable. CU pe € DAzHECI 


OH 
Tr — —— —" 
Tétraoxycyclohexanerosaniline 
incolore et stable à l’état triacide. 


» 3° Dissolution du carbinol dans un excès d'acide. — On obtient ici aussi, au 
premier moment, le sel monoacide de tétraoxycyclohexanerosaniline qui renferme 
la chaine triazine; mais instantanément l’excès d'acide parvient à enlever la chaîne 
triazine et rend le dérivé incolore de l’hexahydrobensine stable comme sel triacide. 
Dans l'expérience on observe en effet la formation instantanée d’une dissolution énco- 
lore et stable sans aucun phénomène secondaire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Teétrahydrure et octohydrure d’anthracene. 
Note de M. Marcez Gopcnor, présentée par M. Haller. 


€ Parmi les hydrures d’anthracène décrits jusqu'ici, le dihydrure (‘}, un 
hexahydrure (!), un décahydrure (?) et le perhydrure (?}, le premier seul 
a pu être étudié d’une manière tant soit peu approfondie. Sauf le dihydrure, 
ils ont été préparés en hydrogénant l’anthracène, au moyen de l'acide 


(7) Grasse et LIEBERMANN, Liebig’s Annalen, Supplém. n° 7, 1850, p. 265, 272. 
(2) Lucas, Berichte, t. XXI, 1888, p. 2510. 
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iodhydrique et du phosphore, par un procédé très général, mais d’appli- 

cation laborieuse. Aussi aucun dérivé de ces composés n’a-t-il pu être 

décrit. La méthode féconde de MM. Sabatier et Senderens (!) m'a permis 

d'obtenir, en quantité notable, différents hydrures d’anthracène, et d’en 

préparer de nombreux dérivés. Je parlerai ici d’un tétrahydrure et d’un 
; octohydrure. 


» Le tétrahydrure d’anthracène, C*H1*, s'obtient en quantité dominante quand 
on opère au voisinage de 250°, Des cristallisations répétées dans l'alcool le fournissent 
à l’état de pureté, Il cristallise sous forme de tablettes incolores, fondant à 89°, subli- 
mables à une température un peu plus élevée. Il distille à la pression ordinaire entre 
309°-313° (non corr.). Il est insoluble dans l’eau, peu soluble à chaud dans l'alcool et 
l'acide acétique; son meilleur dissolvant est la benzine bouillante. Sa dissolution pré- 
sente une superbe fluorescence bleue. La vapeur d’eau l’entraîne difficilement. Il donne 
une coloration rouge avec l'acide picrique. Il perd aisément 4H dans diverses réac- 


dd 


uons, où il donne des dérivés anthracéniques : par exemple, l'oxydation par Pacide 


tn CE à ei 


chromique et l'acide acétique le transforme en anthraquinone, c’est-à-dire dans le pro- 
duit d’oxydation de l’anthracène; de même, sous l’action du chlore ou du brome, il 


PAC CEA 


perd HCI ou HBr et donne le dichloranthracène y ou le dibromanthracène y que 
fournit l’anthracène dans les mêmes circonstances. Il se conduit ainsi comme le dihy- 
drure d’anthracène. | 


 ditatt 


» L'octohydrure d’anthracène, C!*H$, est plus intéressant ; plus stable que le pré- ; 


IA 


cédent, il donne de nombreux dérivés hydroanthracéniques. IL se forme presque seul 


dans l’hydrogénation pratiquée à 2002. On le prépare encore en hydrogénant lPanthra- 


2 


quinone à 250° ou le tétrahydrure à 190°. Je l’ai purifié par des cristallisations dans 
l'alcool. Ce composé cristallise en petites tablettes transparentes et incolores, fusibles 
| à 71°, sublimables au-dessus de leur point de fusion. Il distille sans décomposition, 
sous la pression ordinaire, entre 292°-295° (non corr.). L'eau ne le dissout pas; ses 
meilleurs dissolvants sont, à chaud, l'alcool, l'acide acétique, la benzine et ses homo- 
logues. Ses cristaux ne sont pas fluorescents, mais les solutions présentent une fluo- 
rescence verte caractéristique. Îl se combine à l'acide picrique pour donner un picrate 
cristallisé, fondant vers 80° : 2 CI*H'8, CSH?(OH)(NO?). Avec le brome et le chlore, 
cet octohydrure donne, dès la température ordinaire, des dérivés substitués formés 
tantôt avec perte partielle d'hydrogène, tantôt sans perte; avec le brome, par exemple, 
on obtient, dans le premier cas, un hexahydrure d’anthracène dibromé, et, dans le 
second, un octohydrure dibromé avec un octohydrure monobromé. Ces produits se 
forment simultanément dans les liqueurs sulfocarboniques ou acétiques. 

» L'octohydrure d'anthracène dibromé, C*H'$Br?, qui est le moins soluble, do- 
mine en quantité; il cristallise en grandes aiguilles incolores, fondant à 194° (corr.), 
sans décomposition. Il se dissout facilement à chaud dans l’éther acétique, la benzine, 
le chloroforme, difficilement dans l'alcool et l'acide acétique. Il n’est pas fluorescent, 
même en dissolution. Il ne forme pas de combinaison picrique. 


(1) Saparier et Suxverens, Comptes rendus, t. GXXX et t. CXXXI. 
GC. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 16.) 80 
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» L'hexahydrure d’anthracène dibromé, C*H1Br°, est plus soluble que le précé- 
dent; il cristallise en très fines aiguilles, légèrement jaunâtres, fondant sans décompo- 
sition à 162° (corr.). Ses solutions présentent une très belle fluorescence bleue. Il ne 
se combine pas à l’acide picrique, et ses réactions sont, en général, analogues à celles 
de l’octohydrure dibromé. 

» L'octohydrure d’anthracène monobromé, C*H17Br, moins abondant, est liquide, 
possède une coloration jaune et s’entraîne très peu à la vapeur d’eau; l'acide picrique 
le colore en rouge. Il est très soluble dans la plupart des dissolvants. Distillé, même 
dans le vide, il perd très facilement HBr et donne un carbure sur lequel je reviendrai 
ultérieurement. Ù 

» Les composés chlorés cristallisés, obtenus d’une facon analogue, ressemblent aux 
corps bromés : l’octohydrure d’anthracène dichloré, C*H$ CB, fond à 192° (corr.), et 
l’'hexahydrure d'anthracène dichloré, C#H1#*CP, à 159° (corr.) ; quant à l’octohy- 
drure d’anthracène monochloré C!*H17CI, il est liquide et ne s'obtient qu’en petite 
quantité. 


» J’ajouterai que l’action des oxydants sur l’octohydrure d’anthracène 
ou ses dérivés halogénés est remarquable; avec l’octohydrure, l'oxydation 
fournit deux nouveaux composés, une tétrahydro-anthraquinone et une 
hexahydrocétone anthracénique. Les dérivés halogénés de l’octohydrure 
donnent des dérivés d’oxydation analogues, halogénés. J'aurai à faire con- 
naître ces divers composés. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l’origine de l'acide carbonique dans la 


graine en germination. Note de M. Æpouarp Unrgaiv, présentée par 
M. À. Haller. 


« Dans leur Mémoire original (Expérience II) W. Counstein, E. Hoyer 
et H. Wartenberg (!) remarquent que, si les graines de ricin décortiquées 
sont broyées avec leur poids d’eau à 1 pour 100 de chloral hydraté, on 
n'observe un dédoublement intense des corps gras qu’elles contiennent 
qu'après 3 ou 4 jours. 

» Ces auteurs expliquent le phénomène en disant que ce dédoublement 
ne se produit que lorsqu'il y a déjà une quantité suffisante d’acide libre. 
Nicloux (?) réalise la saponification des huiles par le cytoplasma en présence 


d'eau saturée d’anhydride carbonique, l’émulsion étant maintenue dans une 
atmosphère d’acide carbonique. 


(*) Berdeutchem. Ges., t. XXXVW. 
(?) Comptes rendus du 11 juillet 1904. 
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» Toutefois, si, pendant la germination des graines, il se dégage des 
quantités importantes d’acide carbonique, il était intéressant d’en re- 
chercher la source dans le milieu stérile de W. Counstein, E. Hoyer et 
H. Wartenbere. 

» Trois hypothèses pouvaient être faites : 1° l’anhydride carbonique pro- 
venait de l'air, 2° il se formait dans les graines par oxydation due à l’oxygène 
ambiant, 3° pendant la période d’attente il y avait, par un mécanisme anaé- 
robie quelconque, formation d’anhydride carbonique. 

» Les deux premières hypothèses disparaissent devant ce fait que la 
saponification s'établit dans un milieu privé d’air. 


» Expériente I. — 1008 de graines de ricin décortiquées sont broyés avec 1005 d’eau 
distillée à 1 pour 100 de chloral: la masse liquide est mise dans un flacon que l’on met 
en communication avec une puissante pompe à vide. Le col du flacon est soudé à la 
lampe pendant qu’on maintient le vide dans l'appareil. 


» Après 4 jours, acides gras formés — 52 pour 100. 


» Expérience II. — L'expérience précédente fut reprise. Après 4 jours, on réunit 
le flacon contenant les graines avec un ballon contenant de l’eau de baryte. Toutes 
les précautions ayant été prises pour éviter la présence de l’air, en cassant la pointe 
scellée du flacon, on fit passer par appel de la pompe à vide quelques bulles de gaz 
qui s’absorbèrent en donnant naissance à un précipité caractéristique de carbonate de 
baryum. 


» ÂAcides gras formés — 61 pour 100. 

» A la suite des travaux de Maillot (‘) et surtout de Green (?), il ne 
saurait plus faire de doute que les graines de ricin contiennent des en- 
zymes protéolytiques ; j'ai pensé que l’origine de l’acide carbonique pou- 
vait être attribuée à l’hydrolyse profonde des matières albuminoïdes, et les 
expériences suivantes furent effectuées. 


» Expérience IIT. — 1008 d'huile de ricin sont additionnés de 1$ de cytoplasma 
réparé par la méthode de Nicloux et émulsionnés avec 4o°% d’eau à 1 pour 100 de 
pren P 
chloral. On met en flacon, on fait le vide, on scelle. 


» Après 8 jours : Acidité — 0,07 pour 100. 


(2) Murscor, Étude comparée du pignon et du ricin de l'Inde (Thèse de Phar- 
macie, Nancy, 1880). 

(2) Green, On the germination of the castor-oil plant (Proceedings of the Royal 
Society of London, t. XLVIIE, 1890, p. 370, 393). 
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» Expérience IV. — 1005 d'huile de ricin sont additionnés de 18 de cytoplasma + 55 
d'aleurone préparé par la même méthode, puis émulsionnés avec hot d'eau .à 
1 pour 100 de chloral. On met en flacon, on fait le vide et l’on scelle. Après 8 jours on 
relie comme je l'ai décrit (expérience IT) à un flacon d’eau de baryte. On constate la 
présence de CO?. 


» Saponification — 96 pour 100. 

» La production de CO? au détriment des matières albuminoïdes paraît 
établie. On doit considérer dès lors que les dédoublements protéolyliques 
constituent la première phase de la germination précédant l’action lipoly- 
tique. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Étude sur les états successifs de la matière végetale. 
Note de MM. Euc. Cuarasor et AÂrex. HHérerr, présentée par M. A. 
Haller. 


« En étudiant la distribution des composés odorants chez le Mandari- 
nier et chez l’Oranger à fruits amers, MM. Charabot et Laloue ont observé 
que l’essence contenue dans la tige est moins soluble que celle contenue 
dans la feuille, surtout lorsqu'il s’agit d'organes vieux. Ces conditions de 
solubilité relative dans lesquelles se présentent, au sein d'organes diffé- 
rents, les matières odorantes, sont-elles particulières à ces produits, ou 
bien régissent-elles la distribution de la substance végétale en général? 
Telle est la question que nous allons aborder. 

» Nos déterminations, effectuées à l’aide d’un mode opératoire que nous 
décrirons dans un autre Recueil, ont porté sur le Basilic (Ocymum basilicum), 
sur le Mandarinier (Citrus madurensis) et sur l’Oranger à fruits amers (Citrus 
bigaradia). Elles ont montré que, si les organes sont suffisamment déve- 
loppés, c’est la feuille qui renferme la plus forte proportion de matières 
solubles tant organiques que minérales. Au contraire, la proportion de ces 
matières est minima dans la racine. D'une manière générale, pendant le 
. développement d’un organe, la proportion des substances solubles 
s'abaisse; Loutefois, elle ne paraît pas varier sensiblement dans la feuille 
où sa prédominance va par conséquent en s’affirmant de plus en plus. 

» D'ailleurs, en consultant les chiffres d'analyses obtenus par MM. Ber- 
thelot et André (*) au cours de leurs instructives recherches sur la marche 


(:) Berrascor, Chimie végétale et agricole, t. A. 
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générale de la végétation, on serait conduit à des conclusions analogues 
en ce qui concerne plus spécialement les hydrates de carbone. 

» De la détermination du rapport entre la matière soluble et la matière 
totale de même nature, on peut tirer les conclusions suivantes : la diffé- 
rence de solubilité entre la matière de la feuille et celle de la tige est de 
même sens et varie de la même façon que la différence de solubilité ob- 
servée par MM. Charabot et Laloue entre l'essence extraite de la feuille et 
celle retirée de la tige. La racine et la tige sont formées de la matière la 
moins soluble. Chez la feuille, la solubilité, aussi bien de la substance orga- 
nique que de la matière totale, ne subit pas, à partir d’une certaine époque 
de la végétation, de variation bien sensible. 

» C'est sans doute le phénomène de l'assimilation qui, chez la feuille, 
maintient l'équilibre en ce qui concerne la matière organique : au fur et à 
mesure qu'une substance se métamorphose en devenant insoluble, ou bien 
quitte la feuille pour se rendre dans un autre organe, cette même substance 
réapparaît par suite d’un travail chlorophyllien continu. Dans la tige la di- 
minution de la solubilité de la matière organique est due, vraisembla- 
blement, et à la formation de composés moins solubles (transformation des 
hydrates de carbone en ligneux), et au départ de composés solubles à desti- 
nalion d'organes en formation et notamment de l’inflorescence où s’accom- 
plit un travail particulièrement important. 

» Il convient d’ajouter à l'observation relative à la solubilité de la ma- 
tière, moindre dans la tige que dans la feuille, le fait que la proportion 
d’eau dans le premier organe subit une diminution plus grande que dans 
le second entre les stades considérés. Donc, indépendamment de toute 
considération de métamorphose chimique modifiant la solubilité des corps 
et leur grandeur moléculaire, la pression osmotique tendrait à augmenter 
dans la lige et à provoquer ainsi l’exode des matières demeurées solubles 
vers l’inflorescence riche en eau. Là, en effet, la proportion des matières 
solubles est notable au premier stade considéré, sans doute parce qu’elles 
affluent après une longue évolution durant laquelle elles se sont suffi- 
samment compliquées pour posséder des poids moléculaires élevés. Puis, 
les effets de la dégradation chimique se manifestent par une réduction des 
poids moléculaires et, dès lors, par une quantité moindre de matière orga- 
nique dissoute comparativement à la matière insoluble qui forme le 
squelette des tissus : l'équilibre osmotique, dans ce dernier cas, nécessitera 
en effet la présence d’an plus faible poids de substance dissoute, le poids 
moléculaire de celle-ci devenant moins élevé. Cette manière de voir con- 
corde avec les accroissements subis par les poids des divers organes. » 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Periodicite vitale des animaux soumis aux oscilla- 
tions du niveau des hautes mers. Note de M. Georces Boux, présentée 
par M. Alfred Giard. 


« Certains animaux liltoraux vivent dans une zone qui n’est atteinte par 
la mer que tous les 15 jours, dans les périodes de grandes marées. Telles sont 
les Lüttorina rudis qui habitent les rochers supra-littoraux ; ces Gastéropodes, 
aux coquilles de petite taille, vivipares, sont des plus intéressants au point 
de vue biologique. Pendant les périodes de morte eau, ils subissent une 
dessiccation progressive, qui a pour conséquence l’immobilisation et l’oper- 
culisation par anhydrobiose; à cette période de dessiccation, de vie ralentie 
et confinée, succède une période de vie active déterminée par l'hydratation 
consécutive au retour de la mer; de jour en jour, à mesure que celle-ci 
atteint des niveaux de plus en plus élevés, successivement les Littorines 
des divers niveaux, après avoir subi le choc des vagues et l’hydratation, 
gagnent, par les lignes de plus grande pente, des régions plus élevées et 
souvent mieux éclairées, qu’elles quitteront ensuite, en redescendant 
suivant des sinuosités variables. 

» Si dans leur habitat naturel, ces Littorines présentent une périodicité 
vitale très nette, une allernance régulière de vie ralentie et de vie active, 
dont la période est de 15 jours, il est facile de constater, comme je lai 
fait au Laboratoire de Wimereux, que ce rythme vital subsiste pendant 
plusieurs mois, quand on isole ces animaux des conditions naturelles et 
qu’on les place dans un milieu homogène et constant. 


» PREMIER CAS. — Air humide. — Pendant les premiers jours des grandes marées, 
on voit les Laittorines abandonner successivement les anfractuosités des cailloux et les 
parties les plus obscures du bocal, où elles viennent de mener la vie ralentie, pour 
gagner les régions les plus hautes et les plus éclairées. 

» Ainsi, par exemple, les 7, 8, 9, 10 et 11 septembre, la mer montait chaque jour de 
plus en plus (marées de 82 à 94), recouvrant progressivement les rochers supra- 
littoraux; en aquarium Ja proportion pour 100 des individus situés en dehors des 
cailloux a varié de la manière suivante : 

5 septembre 


(morte eau). 8. 10. ie 
Premier lot isolé depuis le 17 août...... 39 59 67 78 
Deuxième » 4 septembre. 22 35 56 63 


» Le 13 septembre subitement presque toutes les Littorines se sont rassemblées dans 
la région la plus éclairée; peu après, elles se sont éparpillées de nouveau, effectuant des 
sinuosités variables jusqu’à ce qu’elles rencontrassent les infractuosités des cailloux. 
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» Deuxième cas. — Air sec. — Le jour où la mer atteint le niveau le plus élevé, 
malgré la dessiccation persistante, les Littorines sortent de leur torpeur et effectuent 
quelques mouvements. En ajoutant un peu d’eau, la mise en branle est instantanée 
et générale. 


» Ainsi la périodicité vilale des Littorina rudis se manifeste par des chan- 
gements de distribution par rapport au support matériel (anfractuosités, 
parois lisses diversement inclinées) et aux surfaces diversement éclairées. 
On peut mettre en évidence d’une façon très nette cette périodicité par 
l'étude analytique des réactions des Littorines vis-à-vis des chocs, de la 
pesanteur, de la lumière : 1° pendant les grandes marées, la moindre 
secousse provoque les mouvements de l'animal, tandis que, pendant la 
morte eau, celui-ci présente une grande inerte; 2° pendant la morte eau, 
le géotropisme et le phototropisme deviennent progressivement négatifs; 
pendant les grandes marées, au contraire, le géotropisme et le phototro- 
pisme deviennent progressivement positifs. 

» Ces variations des tropismes synchrones des oscillations de quinzaine 
de la mer constituent un fait biologique des plus intéressants. Elles paraissent 
liées aux variations de l’hydratalion et sont présentées précisément par les 
animaux supra-littoraux qui subissent alternativement des dessiccations et 
des hydratations; je l’ai constaté, non seulement chez des Mollusques, mais 
encore chez des Annélides (Hediste, Arenicola), chez des Crustacés (Talirus). 

» Ici même (Comptes rendus, 12 octobre 1903) j'ai décrit les mouve- 
ments oscillatoires des Conpoluta, synchrones de la marée, des oscillations 
de quinzaine, mais surtout des oscillations qui se passent dans une jour- 
née; dans la zone où vivent les Convoluta, c’est-à-dire dans la zone du 
balancement moyen de la mer, beaucoup d'animaux (£tttorina littorea, 
L. obtusata, etc.) présentent également au cours d’une journée des oscilla- 
tions analogues, dont la signification est plus mystérieuse, que je décrirai 
prochainement, en leur appliquant les considérations sur l’ankydrobiose que 
l’on doit au professeur Giard. » 


ZOOLOGIE. — Les cellules agglutinantes des Eokdiens. 
Note de M. Paur Asric, présentée par M. Alfred Giard. 


« Depuis la publication de ma première Note sur les nématoblastes des 
Eolidiens (‘), j'ai repris cette étude à Wimereux dans des conditions plus 


jan 


(:) Paur Agrre, Sur les nématoblastes et les nématocystes des Eolidiens (Comptes 
rendus des séances de la Société de Biologie, t. LVIT, 1904, p. 7). 
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favorables; je suis arrivé à des résultats qui corroborent ceux de Gros- 
venor (1903) et les complètent. 

» J'ai souvent rencontré, dès le début de mes recherches, des némato- 
cystes d’Actinies dans les sacs cnidophores des Eolidiens examinés. Mais, 
tandis que, pour les nématocystes correspondant à des formes d’Hydraires 
rencontrés chez les Acanthopsole les rapports des nématocystes et des « né- 
matoblastes » étaient toujours très nets, j'ai été très longtemps avant de 
reconnaître les mêmes rapports au sujet des nématocystes actiniens d’Æolrs 
papillosa; de sorte que je me demandais s'ils n'étaient pas indépendants 
des « nématoblastes » sur le vivant, accolés à eux par l’action des réactifs 
sur les pièces fixées. 

» Il n’en est rien. La plupart des espèces d’Actinies possèdent plusieurs 
espèces de nématocystes, et en plus des spirocystes | cridæ cochleatæ de 
Gosse (1856)|, filaments spiralés pleins et non dévaginables, contenus 
à l’intérieur d’une capsule analogue à celle du nématocyste. J'espère 
revenir un jour sur la structure de ces appareils encore mal connus. Qu'il 
me suffise aujourd’hui de donner quelques indications sur leurs réactions 
de coloration, et de signaler ce fait que Jamais je n’ai rencontré de spiro- 
cystes chez les Eolidiens. Comme certainement ceux-ci en absorbent, on 
doit admettre qu'ils les digèrent. 


» Les némalocystes des Actinies sont, sur le frais, colorables par les colorants 
basiques, tandis que les spirocystes dans les mêmes conditions sont colorables par les 
colorants acides. Cela permet de mettre très nettement les uns et les autres en évi- 
dence par de doubles colorations. J’ai opéré principalement sur Actinia equina, mais 
j'ai pu reconnaître que ces réactions étaient très générales chez toutes les formes de 
Wimereux. Les colorations sont très nettes: d’une part, avec le brun Bismarck, la 
thionine phéniquée, le vert de méthyle, la safranine, le bleu de méthylène, moins 
nettes avec le violet de gentiane; très nettes, d'autre part, avec l’éosine, les indulines- 
nigrosines, le rouge Congo. Le triacide d'Ehrlich, employé de même, colore les spiro- 
cystes en rouge vineux. 

» L'action des réactifs diminue en général la colorabilité des nématocystes par les 
couleurs basiques. Pour les spirocystes les réactions sont quelquefois complètement 
changées. Ainsi, après l’action de la soude à chaud, il deviennent colorables par le vert 
de méthyle. Ils se colorent légèrement par la thionine après l’action de Pacide picro- 
sulfurique ou du formol faible; ils se colorent bien, par le même réactif, après l’action 
du chlorure de platine chromique. 


L 


» Les nématocystes passés dans les Eolidiens s’accolent d’abord sur les 
faces des « nématoblastes » que je désignerai sous le nom de cellules agglu- 
unantes. Dans la suite ils s’invaginent dans ces cellules et changent alors de 
réactions : ils deviennent remarquablement colorables par les éosines. A 
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cet état ils sont /onctionnels. Or, j'ai constaté que, chez les Acanthopsole, ils 
ne l’étaient pas à la fin du printemps, quoique étant chargés. [Ms subissent 
donc, dans la cellule agglutinante, des variations dans le temps. 

» La cellule agglutinante est peu colorable quand elle vient d’agglutiner. 
Dans la suite l’affinité chromatique s'accroît d’une façon assez intense ; elle 
est toujours très peu adhérente à la basale. Elle doit se nourrir, par osmose, 
de la substance intérieure du nématocyste, ce qui explique à la fois que sa 
vilalité augmente et que le nématocyste devienne non fonctionnel avec le 
temps. Je pense que les nématocystes du printemps ont été agglutinés à 
l'automne ou en hiver, ce qui apporte un argument nouveau à l’idée de la 
pérennité des Nudibranches. » 


ZOOLOGIE. — Description de quelques nouvelles espèces de Trypanosomes et 
d "Hémogrégarines parasites des Téleéostéens marins. Note de MM. E. Bruupr 
et C. Legaizcy, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


« Nos études, poursuivies simultanément aux laboratoires de Roscoff et 
de Luc-sur-Mer, nous ont permis de trouver quelques hématozoaires nou- 
veaux des poissons marins. 

» Les Trypanosomes rencontrés par nous appartiennent à deux types. 
Les trois espèces dont la description va suivre ressemblent dans leurs 
grandes lignes au Trypanosome de la Raie de MM. Laveran et Mesnil. Le 
cytoplasme se colore d’une façon intense en bleu par la méthode de Laveran 
légèrement modifiée par l’un de nous (E. Brumpt). Le noyau, le blépha- 
roplaste et le flagelle se colorent en lilas plus ou moins foncé. 


Trypanosoma gob, n.sp. — Se rencontre chez la moitié des exemplaires de Gobius 
niger. Ce parasite mesure 66% de long, dont 564 pour le corps et ro pour le flagelle ; 
la largeur totale est de 54 à 55,5. Le blépharoplaste se trouve à 74 de l'extrémité posté- 
rieure qui est généralement mousse. Le noyau se trouve à égale distance du blépharo- 
plaste et de la naissance du flagelle. Le cytoplasme est finement granuleux, mais forte- 
ment coloré. On rencontre quelquefois des exemplaires un peu plus petits. 

» Trypanosoma calliony mi, n. sp. — Se rencontre une fois sur cinq environ chez 
Callionymus dracunculus.Ce parasite mesure 70f, dont 654 pour le corps et 54 pour 
le flagelle; la largeur totale est de 54. Le blépharoplaste se trouve à 114 de l’extrémité 
postérieure longuement effilée. Le noyau est un peu plus rapproché du blépharoplaste 
que de la naissance du flagelle. Le cytoplasme renferme quelquefois de grosses gra- 
nulations. Certains parasites rencontrés à Roscoff diffèrent de cette description par 
leur flagelle un peu plus long (8) et leur corps plus grêle. 

» Trypanosoma coli, n. sp. — Se rencontre trois fois sur quatre chez Cotlus 
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bubalis..La longueur totale est de 53, dont 454 pour le corps et 84 pour le flagelle; 
la largeur totale est de 5%. Le blépharoplaste est à 74 de la pointe postérieure qui est 
légèrement émoussée. Le noyau se trouve à égale distance du blépharoplaste et de la 
naissance du flagelle. Certains exemplaires de taille un peu plus grande ressemblent à 
Trypanosoma gobit. 


» Les deux espèces de Trypanosomes qui suivent appartiennent à un 
type morphologique différent; elles se rapprochent beaucoup des Trypano- 
somes des Mammifères, en particulier du Trypanosome du Rat (T. Lewist 
Kent) ou de celui du Lérot vulgaire (7. Blanchardi E. Brumpt). Ils sont 
très actifs et se déplacent rapidement. Leur cytoplasme se colore d’une 
facon peu intense et ne renferme que peu de granulations. 


» Trypanosoma Delagei, n. sp. — Trouvé une seule fois à Roscoff sur 24 exem- 
plaires de Blennius pholis. Nous dédions cette nouvelle espèce au professeur Delage, 
directeur de la station zoologique de Roscoff. 

» Ce Trypanosome mesure 334 de long, dont 214 pour le corps et 12 pour le flagelle. 
La largeur totale n’excède pas 24,5. Le blépharoplaste se trouve à 94 de la partie 
postérieure qui est pointue et rectiligne. Ce caractère distingue bien nettement ce 
Trypanosome du suivant. Le noyau, trois fois plus long que large, est plus rapproché 
du blépharoplaste que du flagelle. La membrane ondulante peu plissée est presque 
aussi large que le corps. 

» Trypanosoma limandæ, n. sp. — Trouvé à Luc-sur-Mer une fois sur dix chez 
Limanda platessoides. La longueur totale est de 454 dont 25 pour le corps et 204 pour 
le flagelle. La largeur du corps est de 26 à 24,5, Le blépharoplaste 6e trouve à 2t de 
l'extrémité postérieure qui est très pointue. Le noyau est quatre fois plus long que 
large, il se trouve comme dans l'espèce précédente beaucoup plus près du blépharo- 
plaste que du flagelle. 

» Hæmogregarina Blanchardi, n. sp. — Se rencontre trois fois sur quatre chez 
Gobius niger.-Nous dédions ce parasite au professeur R. Blanchard. Cette Hémogré- 
garine, comme celles que nous décrirons dans la suite, ne produit aucune altération 
des hématies qui sont très rarement un peu hypertrophiées. Le corps est arqué, mais 
ne se replie jamais sur lui-même. Longueur du corps : 104; largeur : 24,5. Le noyau 
se trouve à 14 de l'extrémité la plus arrondie et à 34 de l’extrémité amincie. Cette der- 
nière partie possède, au milieu d’un protoplasme coloré en bleu clair, une vacuole 
d'environ 14 de diamètre, On trouve assez rarement deux parasites dans le même 
globule. 

» Iæmogregarina callionymi, n. sp.— Se rencontre trois fois sur quatre à Luc et 
une fois sur trois à Roscoff chez Callionymus dracunculus. Elle est un peu plus 
incurvée et un peu plus longue que l'espèce précédente. Longueur : 124, largeur : 24,5. 
Le noyau se trouve en général moins près de l’extrémité arrondie que dans l’espèce 
précédente. 

» Iæmogregarina colli, n.sp. — Se rencontre dans les trois quarts des exemplaires 
de Cottus bubalis examinés. Se rapproche beaucoup par sa structure de /Z. callio- 
nynu; elle semble cependant un peu plus trapue. 
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» Les deux espèces d'Hémogrégarines qui vont suivre ont une structure 
bien différente : le corps est élancé, il égale ou dépasse en longueur le 
grand axe du globule rouge, le noyau est petit, rond et presque central ou 
un peu rapproché de l'extrémité la plus mince. Ces parasites sont toujours 
au nombre de 2, 3 ou 4 dans une hématie et proviennent les uns des autres 
par division. Fait histologique très intéressant : après la division et avant 
que la chromatine se soit réunie bien nettement en noyau, on trouve, au 
voisinage de celui-ci, un granule sphérique ou allongé ayant les mêmes 
réactions colorantes que le blépharoplaste des Flagellés. Quand le noyau 
est bien individualisé, le corpuscule disparaît. Ce fait plaiderait peut-être 
en faveur de la nature centrosomique du blépharoplaste. 


» Hæmogregarina quadrigemina, n. sp. — Trouvée à Luc chez Callionymus dra- 
cunculus. Le parasite a la forme d'une virgule très allongée. Longueur : 19, diamètre 
de la grosse extrémité : 14,8. On trouve quelquefois aussi des éléments plus petits. Ce 
parasite se rencontre habituellement sous forme de barillet composé de quatre éléments; 
certains globules n’en renferment que deux ou trois. 

» Hæmogregarina gobii, n. sp. Rencontrée à Roscoff une fois sur dix chez Gobius 
niger associée à J]. Blanchardi. Elle présente les caractères généraux énoncés ci- 
dessus. On ne rencontre que deux éléments par hématie. Ces éléments sont parfois 
accolés comme dans /7. bigemina Lav. et Mesn. Généralement ils sont placés de chaque 
côté du noyau. Les hématies sont légèrement distendues. 


» Certaines de ces Hémogrégarines pourront sembler basées sur des 
caractères bien subtils; les études que nous poursuivons nous permet- 
tront probablement de les caractériser prochainement d’une façon plus 
complète. » 


BOTANIQUE. — Sur les auxospores de deux Dratomées pélagiques. 
Note de M. J. Pavizzar»p, présentée par M. Guignard. 


« On sait que les Diatomées « littorales » possèdent la faculté de com- 
penser, par la formation d’auxospores, la réduction progressive des 
dimensions individuelles, résultat inévitable de leur mode de division 
végétative. Les auxospores, cellules géantes, plus ou moins différentes des 
cellules normales, paraissent n'avoir pas toujours la même origine. 

» Dans les Mélosirées, par exemple, la cellule-mère se débarrasse sim- 
plement de ses valves siliceuses et s’enveloppe d'une fine membrane pro- 
visoire à l’intérieur de laquelle s’élaborent deux valves nouvelles beaucoup 
plus grandes; c’est un processus de rénovation ou de rajeunissement 
cellulaire. Ailleurs (Cocconeis, Surtrella, etc. ), la formation des auxospores 
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, , . . k , 
est précédée de phases préparatoires plus ou moins complexes que l’on a 


pu assimiler à un acte de sexualité. 

» Les recherches récentes de Schutt, Gran, etc. ont établi la généralité 
de ces phénomènes, en nous révélant l'existence des auxospores dans 
quelques Diatomées pélagiques des genres Chaetoceros, Rhüizosolenta, 
Thalassiosira, etc. Autant qu’on en peut juger d’après le petit nombre des 
données acquises, les auxospores de ces Diatomées auraient toujours la 
même valeur morphologique que celles des Mélosirées, mais le processus 
de leur formation offre déjà une remarquable diversité. 

» La présente Note a pour objet la description des auxospores de deux 
Diatomées pélagiques, Rhëzosolenia Stolterfothit H. Peragallo et Herniaulus 
chinensis Greville (H. Heibergu Cleve). Elles ont été simultanément rencon- 
trées dans les produits d’une pêche au filet fin effectuée dans l’étang de 
Thau le 15 septembre 1904. Très différentes de celles que l’on connaissait 
déjà dans quelques Rhizosolenia, elles ne peuvent être comparées qu'aux 
formes décrites par Schutt dans Skeletonema. 


» Les auxospores jeunes de RhA. Stolterfothit ont la forme d’une vésicule ovale, 
mesurant environ {5 de long sur 4o de large. A l’une des extrémités du grand axe 
(pôle postérieur) sont fixés côte à côte les deux tronçons de la cellule formatrice, 
entièrement vides et divergeant en V à partir de leur insertion. Le grand axe s’allonge. 
Au pôle antérieur une nouvelle membrane se forme sous la membrane primitive; 
d’abord convexe, puis plane et même un peu déprimée au centre, elle porte en son 
milieu une épine recourbée semblable à celles des cellules normales; sur les bords, elle 
se confond avec la membrane primitive. L’auxospore ainsi munie de sa valve primaire 
s’allonge et devient à peu près cylindrique. Une telle cellule, presque mûre, mesu- 
rait So de long sur 354 de large, tandis que les deux segments de la cellule forma- 
trice, encore adhérents, n’avaient que 144 de diamètre. Le corps cellulaire comprend 
une masse centrale entourant le noyau et des cordons plasmiques rayonnants, contenant 
de nombreux chromatophores allongés, disposés comme dans les cellules adultes. 

» Les auxospores jeunes de l’AJemiaulus chinensis ont la forme de vésicules lenticu- 
laires fortement renflées au centre et limitées par quatre arêtes à peu près rectangu- 
laires. L'un de ces bords (bord postérieur primitif) est convexe vers l'extérieur; il est 
en rapport avec les deux tronçons presque toujours inégaux de la cellule formatrice, 
fixés à quelque distance l’un de l’autre, et plus ou moins divergents à leur extrémité 
libre. Le bord opposé (bord antérieur) est sensiblement rectiligne, mais se relève aux 
angles pour former avec le prolongement un peu dévié des arêtes latérales deux cornes 
saillantes, courtes et épaisses, qui vont demeurer le trait distinctif de l’auxospore. La 
largeur moyenne des auxospores jeunes est de 444 pour une longueur équivalente; les 
cellules formatrices atteignent tout au plus 74 à 84 de large. Le contenu comprend un 
volumineux noyau et de nombreux chromatophores polygonaux ou étoilés à quatre ou 
cinq rayons appliqués contre la membrane. 

» Les bords antérieur et latéraux présentent bientôt les ponctuations caractéris- 
uiques de l’espèce, mais du côté postérieur la membrane primitive n’est que provisoire. 
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Le corps protoplasmique s’en écarte beaucoup, et une nouvelle membrane se développe 
à son contact. Cette membrane présente un bord rectiligne et parallèle au bord anté- 
rieur: elle se prolonge aux angles en deux cornes, longues et étroites, semblables à 
celles des cellules adultes. L’auxospore la plus volumineuse que j'aie rencontrée, sans 
doute quelques instants avant sa division, mesurait 554 de long sur 474 de large. » 


GÉOLOGIE. — Sur les nappes de la région de l’Ortler. Note de M. Prerre 
Termier, présentée par M. Michel Lévy. 


« Dans le cours de l’été dernier, J'ai, à deux reprises, exploré la région 
de l’Ortler, entre le Passo Tonale et le Val Camonica, au sud, et la vallée 
de l’Adige (Vintschgau), au nord. Cette région était, jusqu’à ce jour, quant 
à la géologie, l’une des moins connues de toute la chaîne des Alpes. On 
savait seulement que d'importants lambeaux de Trias, posés sur une puis- 
sante série de gneiss, micaschistes et phyllades, constituaient la plupart des 
sommets, et les plus élevés. Si l’on examinait attentivement la carte géolo- 
gique de Théobald, on était conduit à penser que ce Trias n’appartient pas 
à un seul et même manteau, couvrant les gneiss, et qu’il y a au moins deux 
nappes superposées, contenant chacune du Trias. C’est pourquoi, dans 
mon récent Mémoire, je n’ai pas hésité à parler des nappes de l’Ortler (*). 
Mais ni Thécbald, ni les géologues autrichiens qui ont travaillé à l’est du 
Stelvio, n’ont eu la claire vision de cette structure en paquet de nappes; 
et M. C. Diener, en 1903, décrivait encore le Trias de l'Ortler comme un 
témoin d’un système sédimentaire transgressif sur les gneiss de la Zentral- 
zone, système plissé ou ondulé, et morcelé ensuite par l'érosion (?). 

» En réalité, quand on va de Bormio à Santa-Maria-im-Münstertal, on 
traverse trois nappes superposees. 


» La plus basse est constituée, de bas en haut, par les phyllades de Bormio, le Ver- 
rucano (très réduit et fort irrégulièrement développé), et l’épaisse lame de Trias dans 
laquelle est creusée la gorge de l’Adda et du Braulio (route du Stelvio, depuis les 
Bains de Bormio jusqu'à la Bocca del Braulio). Cette lame contient une lentille de 
Lias (carte de Théobald). Ce sont les calcaires triasiques de cette première nappe qui 
forment les hauts sommets entre le Stelvio et le Val Zebrù jusqu’au delà de la Kœnigs- 
spitze; ce sont eux encore qui forment le sommet de l’Ortler (3902), et toute la crête 
au nord jusqu’à la Hochleitenspitze. Des phyllades au Lias, tout est concordant. 

» Cette nappe s'enfonce, au nord et à louest, sous les phyllades et les gneiss du 


() P. Termier, Les nappes des Alpes orientales et la synthèse des Alpes (Bull. 
Soc. Géolog., 4° série, t. III, p. 750). 
(2) C. Diener, Bau und Bild der Ostalpen und des Karstgebietes, p. 96-98 et 
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Monte Braulio, du Monte Scorluzzo, et de la haute crête Stelvio-Korspitze-Schafberg- 
Ciavalatsch. Ces phyllades et gneiss supportent une deuxième lame de Trias, celle qui 
forme le Piz Umbrail, et qui a laissé des lambeaux sur les flancs du Ciavalatsch et 
tout au sommet du Costainas. La deuxième nappe ainsi définie se prolonge, au nord 
du Münstertal, jusqu'aux montagnes qui dominent, au sud, la vallée de Pfnn. - 

» Enfin, sur le Trias du Piz Umbrail, vient un large et épais témoin d’une troisième 
nappe : ce sont les phyllades et gneiss des Piz Chazfora, da Rims et Lad, que Théo- 
bald n’a point omis de marquer sur son excellente carte. 

» La lame triasique de l’Ortler, graduellement amincie, traverse la vallée de Trafoi 
un peu à l’aval des hôtels les plus bas, s’en va former la crête d'Uebergrimm, au-dessus 
dé Gomagoi, et se réduit, dans le Platztal, à quelques mètres d'épaisseur (sa puis- 
sance, à l’Ortler, est d’au moins 1600). Vers Sulfs, elle est très difficile à suivre, tant 
elle est mince. Peut-être même disparaît-elle localement. En tout cas, elle revient au 


jour, à Schmelz, près de Prad, au débouché du Trafoier-Bach dans la vallée de l’Adige, 


et on la voit s’enfoncer sous les phyllades du Vintschgau. 


» La région de l’Oriler est donc, sans conteste possible, un paquet de 
plis. Dans l’ensemble, ces plis couchés superposés forment une série 1S0- 
clinale à plongement nord. Si l’on s’en tenait à la seule contrée qui s’étend 
de la Valteline au Vintschgau, de Bormio à Prad, on pourrait croire à un 
faisceau de plis déversé vers le sud, et l’on s’imaginerait voir la moitié méri- 
dionale d’un éventail de plis. 

» Mais cette apparence est trompeuse. Les phyllades de Bormio, base de 
la première des trois nappes que je viens de décrire, forment, au sud de 
Bormio, une large vote (Monte Sobretta), qui se prolonge à l’est par le 
Confinale et le Cevedale. Puis, au sud de cette voûte, on les voit s’enraciner 
sous la forme de plis presque verticaux, déversés vers le nord. De Santa- 
Caterina au Passo Tonale, on traverse tout un faisceau de plis semblables, 
tous déversés vers le nord. C’est la zone des racines des plis de l’Oriler. 

» Les plis empilés de l’Ortler sont donc bien des nappes. Et ces nappes, 
qui viennent du sud, se prolongent, au nord, jusqu'aux Alpes septen- 
trionales. C’est, avec un peu plus de nappes, et un peu plus d’ondulations 
dans le système des nappes, ce que j'avais prévu et annoncé l'hiver 
dernier. » 


MINÉRALOGIE. — Sur les macles. Note de M. G. Frixoer, 
présentée par M. Michel Lévy. 


« Toutes les macles qui n’appartiennent à aucun des trois groupes pré- 
cédemment (!) définis constituent un quatrième et dernier groupe. 


(1) Comptes rendus, 1, CXXXIX, p. 465 et 484. 
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» 4° Tyre : Macles par pseudo-mériédrie réticulaire. — Elles sont aux 


macles par mériédrie réticulaire ce que les macles par pseudo-mériédrie 
sont aux macles par mériédrie, et sont caractérisées par la loi suivante: Il 
y a un plan de macle qui, sans être plan de pseudo-symétrie du réseau, est 
quasi-normal à une rangée simple; ou un axe de macle qui, sans être axe 
de pseudo-symétrie du réseau, est quasi-normal à un plan réticulaire simple. 
En d’autres termes, le plan ou l’axe de macle sont éléments de pseudo- 
symétrie d’une maille multiple. La maille multiple, au lieu de se prolonger 
rigoureusement d’un cristal à l’autre, se prolonge seulement à peu près, 
comme fait la maille simple dans les macles par pseudo-mériédrie. Les 
lois de la surface d’accolement sont les mêmes que dans les macles par 
pseudo-mériédrie, et pour les mêmes raisons. 

» L'étude des séries isomorphes fait ressortir de la manière la plus évi- 
dente le caractère accidentel des rencontres de plans réticulaires simples et 
de rangées simples quasi-normales, c’est-à-dire de l'existence de mailles 
multiples capables de déterminer des macles en vertu de la pseudo-mérié- 
drie réticulaire. Ces macles n’ont aucune espèce de rapport avec une 
pseudo-symétrie ou une symétrie limite du milieu cristallin, de quelque 
façon qu’on la définisse. Elles tiennent simplement à la rencontre acci- 
dentelle de plans réticulaires et rangées quasi-rectangulaires. Si l’on ima- 
gine (et cela est parfois réalisé dans les séries isomorphes, comme celle de 
la calcite) que le rapport de deux paramètres d’un cristal varie d’une 
manière continue, on voit tel plan de macle apparaître, puis disparaître, 
puis reparaître, son existence coïncidant chaque fois avec la présence d’une 
rangée quasi-normale suffisamment simple. IL est aisé de voir notamment 
que cette condition est réalisée, par exemple dans les cristaux à axes rec- 
tangulaires (orthorhombiques, quadratiques, sénaires), lorsque le plan de 
macle fait avec l’un des plans de symétrie certains angles, dontles principaux 
sont 60°, 45° et 54°44'. Ces trois positions du plan de macle ont donné 
paissance à l'illusion que ces macles étaient dues à une pseudo-symétrie 
sénaire, quaternaire ou cubique du réseau (ou même de la particule). Et 
c’est ce qui a conduit déjà Mallard, puis M. Wallerant, à abandonner la 
loi d'Haüy-Bravais et à déterminer le réseau par les macles, en séparant 
ainsi la notion de réseau de sa racine. 

» Sil’on admet que les paramètres des cristaux sont quelconques, nulle- 
ment astreints à être par exemple des multiples des paramètres cubiques, 
comme le croyait Mallard, on peut calculer a priort la fréquence relative 
des divers types de macles. La statistique des macles effectivement connues 
est remarquablement conforme aux résultats de ce calcul. Ce qui: 1° con- 
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firme l’idée de macle par pseudo-mériédrie réliculaire, et 2° fait appa- 
raître comme une illusion l’idée de Mallard sur la pseudo-cubicité de tous 
les réseaux cristallins ou matériels. 

» Les résultats principaux de l’étude que nous venons de résumer sont 
les suivants : 

» 1° Un même principe rend compte des macles et de la syncristallisa- 
tion des composés isomorphes. C’est le suivant : Pour qu’un édifice cristal- 
lin soit stable, il n’est pas nécessaire que la périodicité soit respectée dans 
toute son étendue. Il n’est pas même nécessaire qu’il se compose partout 
des mêmes éléments chimiques (isomorphisme). Il suffit qu’un réseau 
multiple se pralonge dans cet édifice tout entier, le motif correspondant 
pouvant adopter indifféremment les diverses orientations compatibles avec 
cette condition. Cette prolongation peut être rigoureuse (mériédrie réticu- 
laire), mais cela n’est pas nécessaire. Il suffit qu’elle existe avec une cer- 
taine approximation au voisinage de la surface séparative des plages 
homogènes dans lesquelles le motif garde la même orientation (pseudo- 
mériédrie réticulaire). Comme cas particulier, la continuation du réseau 
simple, qu’elle soit exacte (mériédrie) ou seulement approchée (pseudo- 
mériédrie), détermine a fortiort des macles suivant les mêmes lois. 

» 2° Les macles, pas plus que les formes cristallines, les clivages et l’iso- 
morphisme lui-même, ne nous enseignent rien sur les propriétés de la par- 
ticule matérielle. Tous ces phénomènes, où du moins tout ce qui, dans ces 
phénomènes, a pu Jusqu’ici être exprimé en lois précises, n’a rapport qu’à 
la seule périodicité du milieu cristallin. Les propriétés de l’élément cris- 
tallin restent jusqu'ici complètement inaccessibles. 

» La justification des faits avancés ci-dessus est donnée dans un Mémoire 
plus étendu (Bulletin de la Société de l'Industrie minérale). » 


La séance est levée à 4". 
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